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A MONSIEUR 


DE S A R TI NE, 

CONSEILLER D’ÉTAT, 

' c 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL de police. 


M ONSIEUR, , 

Le fuffrage dont vous aveç honoré cette. 
Tragédie avant qu'elle parût , rnavoit garanti 
T indulgence avec laquelle le Public a daigné la 
recevoir. Ce n’ejl pas que vous n’aye £ très-bien 
remarqué fes imperfections ; mais la piété filiale 
dont fai tâché d'offrir un modèle dans le Héros 
de ma pièce, vous a paru fi digne du Théâtre , 
que vous ave^ fait grâce à la foibleffe de mes 
talens en faveur du fentiment que j'a i ofé pein- 
dre : aujf r ai-je regardé , fi j’ofe me fervir de 
ce terme , comme un fujet facré qui auroit mérité 
un peintre beaucoup plus habile. Je fais, Mon - 

fieur , de quel ceil vous voyeç l’Art Dramati- 
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V E P I T R E, 

que , combien vous defireç que cet Art donne 
aux hommes des leçons publiques de devoir & 
de vertu. Hé ! qui pourrait le fouhaiter plus 
ardemment qu'un Magiftrat qui remplijfoit 
avec éclat , dès fa jeunejfe & dans un âge ou 
le mérite meme n'a pas encore droit à la répu- 
tation t les fondions les plus faintes & les plus 
importantes de la Ma gïft rature ? J'ejfayerois 
en vain , Monfieur , de faire fentir combien 
vox occupations fi étendues , fi multipliées , Ji 
néceff aires au Prince & à l'Êtat t font au- dejfiis 
de tous nos faibles éloges. le ne cannois pour 
les adions qu'un orateur digne d'elles : ce font 
elles-mêmes. Je ne répéterai point le cri de la 
Capitale. Je me borne a vous offrir ce léger 
tfibut de ma reconnoiffance. C'efi vous qui 
m'aveç foutenu dans la carrière i c'efi fous vos 
aufpices que je vais tenter de nouveaux ef- 
forts ; heureux fi je puis jufiifier u,n jour les 
bontés dont vous m'honore ç. 

Je fuis avec rcfpecj , 

• ♦ 

- Monfieur 4 

Votre très-humble 
te trè?-obci{Tant ferviteup j 

Pvçtv 
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AVERTISSEMENT. 

J e n’entends point l’Anglais , & j’ai ofé faire i 
paraître Hamlet fur la Scène Françaife. Tout 
le monde çonnoîc le mérite du Théâtre An- 
glais de M. de la Place. C’eft d’après cet Ou-h 
vrage précieux à la Littérature que j’ai entrepris 
de rendre une des plus fingulieres ^Tragédies 
de Shakespeare. On verra ce que^’ai emprunté 
de ce Poëte fi fécond fi pathétique & fi ter- 
rible. On s’appercevra combien il étoit effen- 
tiel qu’un A&eur célèbre , récemment admiré 
dans les rôles de Béverley & de Saint-Albin, 
répandît fur celui d’Hamlet cette fenfibilité 
touchante & cette vérité inimitable qui le 
cara&érifent. Malgré ce que je dois à M. Molé , 
je ne paraîtrai fufpeét à perfonne en répétant 
ici , d’après tout le Publif , qu’il a été auflï 
frappant & aufli neuf dans les fcènes fombres 
& terribles , que fendre & enchanteur dans les 
fcènes de nature '& de'fèntiment. 




ACTEURS. 

HAMI/ET, Roi de Danemarck. 

GERTRUD E , veuve du feu Roi , Mere d’Hamlet. 
GLAUDIUS, premier Prince du Sang. 

OP'HÉLIE , Fille de Claudius. 

N ORGES TE , Seigneur Danois. 

P OLO N TUS, autre Seigneur Danois: r 
E LV IRE, Cotifidente de Gertrude. 

V O L T I M AN D , Capitaine des Gardes. 

GARDES. . 

ta Scène ejl à Elfineur dans le Palais des Rois de 
•Danemarck. 
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HAMLEL 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

1 , - ■ . .-j.!. 1 ' ,.._ . r a 

SCENE PREMIERE. 

CLAUDIUS, POLONIUS. 


C L A U D I U S. 

O UI , cher Polonius , tout mon parti n’afpirs. 

En détrônant Hamlet , qu’à oie li\ rer l’Empire. 

*Ce Prince feul , farouche, à fes langueurs livré , 

Aime à nourrir le fiel dont il eft dévoré. 

Norcefte , dont fur-tout je craignois la préfence , 
Semble aider mes deffeins par fon heureufe abfence : 
En vain des bruits confus femés en cette Cour , 

Dans les murs d’Elfeneur annonçoicnt fon retour. 

Tu connois pour Hamlet tout l’excès de fon zele ; 

Je craignois , je l’avoue , un fujet fi fidele : 

Mais enfin mes amis , prêts à s’armer pour moi , 

Sans obltacle bientôt vont me nommer leur Roi, 


Digitized by Google 



I 


i» HA M L E T, 

P O L î N I U S. 

t ' 

Je m’étois bien douté que leur valeur guerriere 
Aux yeux de Claudius paroîtroit tout entière , 

Et qu’en marchant fous lui ,1’efpoir d’être vainqueurs. 
D’une ardeur aufli noble embrâferoît leurs cœurs. 

CLAUDIUS. 

/ 

Mes difeours dans finftant ont enflammé leur zele : 
Amis, leur ai-je dit, quelle perte cruelle 
Vient d’effùycrJ’Etat dans la mort de fon Roi ! 

Livré depuis ce tems à l’horreur , à l’effroi , 

Le Danemàrck troublé femble avec la vi&oire 
Pleurer fur fon tombeau fon bonheur & fa gloire. 
Combien, préfente encore à notre fouvenir. 

Sa mort nous menaça d’un funefte avenir ! 

Le Ciel parlant foiidain par la voix des orages. 
Etonna les efprits & glaça nets courages i 
On eut dit que les vents , que les mers en courroux* 
A fon dernier foupir , s’élevoient contre nous. 

Je leur rapp’elle alors la tempête effroyable 
Quifignala du Roi le trépas mémorable; 

Je leur peins l’Océan prêt à franchir fes bords , 

Ses gouffres entr’ouverts jufqu’au féjour des morts ; 
Nos mers s’enveloppant de ténèbres profondes , 

La foudre à longs niions écîatant fur les ondes ; 

Dans le détroit du Sundl nos vaiflèaux fubmergés , 
Nos villes en tumulte & nos champs ravagés ; 

Chez les Danois tremblans la terreur répandue ; 
Ceux-ci croyant des Dieux voir la main fûfpendue 
Ceux-là, s’imaginant voir l’ombre de leur Roi, 
Fuyant avec des cris , ou glacés par l’effroi ; 

Comme fi des enfers forçant la voûte obfcure, 

Ce fpech-e à main armée effrayoit la nature; 

Ou -que les Dieux pour lui troublant les éléments * 
Du monde épouvanté brifoient les fondements. 


l 
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ACTE PREMIER. 

À ces mots ,j’obfervois , empreints fur leurs vifages , 
De leur fombre frayeur d’affurés témoignages : 

Tant fur l’efprit humain ont toujours de pouvoir 
Les fpe&acles frappans qu’il ne peut concevoir. 
J’ajoute donc : je fais de quel finiftre augure 
Fut ce défordre affreux qui troubla la nature : 

Nos ennemis armés , leurs flottes , leurs foldats , 

Le nord autour de nous refpirant les combats ; 

Tout nous inftruit allez , par cette trifte marque , 
Combien perdit l’Etat en perdant fon Monarque ; 

Car enfin fa vertu , je le dois avouer , 

^Moi-même , après fa mort , me force à le louer ! 
Combien de lui pourtant j’ai fouffert d’injuftices l 
C’étoit peu d’oublier mes travaux , mes fervices , 

Le cruel , me portant les plus fenfibles coups, 

Jufques fur Ophélie étendit fon courroux : 

Il voulut que ma fille , à l’oubli condamnée , 

Ne vît briller jamais les flambeaux d’hyménée , 
Jaloux d’anéantir dans ce cher rejeton 
L’unique & foible appui qui relie à ma Maifon. 
J’approuve cependant les regrets qu’on lui donnfj| 
Mais quel eft l’héritier qu’il laiflè à la Couronne? 

Un fils , un Roi mourant , trifte , morne , abattu , 
Foible , & dont rien encor n’a prouvé la vertu , 

Qui loin des champs de Mars, dans ce Palais tranquile, 
A caché jufqu’ici fa jeunçffe inutile , 

Sans connoître ou chercher d’exploits plus glorieux 
Que d’honorer en paix ou fa mere ou les Dieux. 

Que dis-je? fa railon fouvent eft éclipfée : 

Tantôt d’un feul objet occupant fa penfée, 

Immobile , interdit ; tantôt faifi d’horreur , 

De fon calme effrayant il paflè à la fureur. 

D’Hamlet dans cet état que devez-vous attendre? 
Autbur de nous déjà voyez , pour nous furprendre, 
Tous nos voifins unis , à nous perdre excités , 

Sur çes bords malheureux fondre de tous côtés. 



il • ' KAMI E T, 

Quelle main redoutable , aux combats aguérie ; 

De tant de bras armés foutiendra la Furie > 

Et d’ailleurs que tentai-je en prétendant régner > 
J’exclus un foible Roi qui ne peut gouverner , 

Une ombre* un vain phantôme inhabile à l’Empire , 
Que confume l’ennui , que la mort va détruire ; 

Et de qui le trépas , par les droits de mon fang , 

Me tranfmet fa Couronne & m’élève à fon rang. 

Je dis ; & tout-à-coup ces illuftres rebelles 
Jurent entre nies mains de me relier fidelles : 

Ils déclarent Hamlet déchu ‘du rang des Rois , 

M’en donnent hautement & le titre & les droits ; , 

Et je me flatte enfin que dès ce jour peut-être 
Ces conjurés ardents a me choifir pour maître , 
M’immoleront leur Prince & m’oferont porter 
Au Trône d’où leurs bras vont le précipiter. 

P O L O N I U S. 

Le tems eft cher , Seigneur , vous lavez que la Reine, 
Qu’enchaîne à trop de foins la grandeur fouveraine , 
*ur partager leur poids , voudra bientôt en vous 
Donner un fuccelTeur à fon premier époux. 

Sans doute elle attendoit que notre antique ufage 
Eût des regrets publics borné le témoignage ÿ 
Et qu’enfin cet Etat, trop long-tems affligé , 

Dans la nuit de fon deuil cefsât d’être plongé. 
Combien n’allez-vous pas exciter fa colere , 

Si refufant l’honneur qu’elle prétend vous faire , 

Vous armez contre vous fon amour dédaigné > 
Peut-être fon efprit furieux , indigné , 

D’un trop jufte loupçon recevant la lumière , 

Va de tous nos complots pénétrer le myftere. 

C L A U D I U S. 

Va , je prétends bientôt , loin.de vouloir l’aigrir , 
Au-devant de ces noeuds m’aller moi-même offrir. 
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ACTE PREMIER. 

P O L O N I U S. 

Vous , Seigneur ! . 

C L A U D I U S. 

C’eft par-là que ma prudente audace 
De mes hardis projets doit lui cacher la trace : 
Aufli-bien j’ai cru voir , depuis la mort du Roi, 

Dans fes efprits troublés quelques marques d’effroi : 
On diroit qu’à mes yeux elle craint de paroitre. 

Trop prompt à la juger , je m’abufe peut-être ; 

C’eft à moi , s’il le faut , d’employer en ce jour 
Tout ce qu’a la foupleflè & d art & de détour. 

Docile à tous fes vœux , jufqu’à l’inftant propice t 
Je retiendrai fes pas aux bords du précipice ; 

Aucun de fes fecrets ne pourra m’échapper : 

Son cœur foible ôc crédule eft facile à tromper. 

Mais t’avouerai-je , ami , ce qui tjouble mon âme , 

Ce ne font point ces mers , ces foudres , cette flâme , 
Ce frappant appareil dli célefte pouvoir , 

Ni ce îpeftre enrayant qu’un vain peuple a cru voir. 
Penfes-tu que des Dieux l’éternelle puiffance 
Daigne aux jours d’un mortel mettre tantd’importance, 
Et que leur paix profonde interrompe fa loi 
Pour la douleur d’un Peuple , ou le trépas d’un Roi? 
Auteur , le croirois-tu , de ma terreur lecrette, 
Hamlet prefque mourant m’allarme & m’inquiète. 
Pourquoi tant de douleur , cet air fombre , éperdu , 
Et fon couronnement jufqu’ici fufpendu ? 

Qui l’anime? eft-ce haine, amour, crainte, elpérance? 
S’il préparait de loin quelqu’affreufe vengeance ! 

D’ou naît ce long chagrin dont il eft dévoré ? 
Toi-même dans fon cœur n’as-tu point pénétré ? 

Quel eft donc ce fecret qu’il s’obftine à nous taire ? 

P O L O N I U S. 

Je tenterois en vain d’expliquer ce myftere ; 
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14 HAMLÈT, 

Mais des langueurs d’Hamletfî je fais bien jugér 
N’y voyez point, Seigneur , .un ennui pafTager 
Je connois trop cette âme & profonde & fenfible 
Il cache un cœur de feu fous un dehors paifible • * 

Et tous fes fentiments , avec lenteur Formés ’ 

S’y gravent en filence , à jamais imprimés. * 

Je l’ai vu quelquefois , dans fa mélancolie , 

Fixer d’un œil mourant la charmante Ophélie • 

Ou tantôt vers le Ciel , muet dans fes douleurs’ 
Lever de longs regards obfcurcis par fes pleurs’ ; 

J’y remarquois empreint, fous leur fombre lumière 
Des grandes pallions le frappant caraâere. 

Ne vous y trompez pas ; fes pareils outragés 
Ne s’appaifent jamais que quand ils font vengés. 
D’ailleurs , fi j’ai bien lu dans les cœurs du vulgaire , 
Hamlet , n’en doutez ms, n’a que trop fu leur plaire’* 
» O combien , difehifp , un Roi fi généreux 
» Auroit , par Tes vertus , rendu fon peuple heureux ! 

» Bon , jufte , courageux, aux feuls méchants févere 
» Hélas ! nous aurions cru vivre encor fous fon pere. 
Hâtons-nous , croyez moi , d’accomplir nos defleins ; 
La lenteur eft fur-tout le péril que je crains. 

Je vais voir nos amis , affermir leur courage • 

Et le moment venu d’achever notre ouvrage ; 
N’oublions pas , hardis à tout facrifier ’ 

Que c’eft au fuccès feul à nous juftifier. 

C L A U D I U S. 

J’entends du bruit; on vient, ^ailfe-moi; c’eft la Reine ; 
J ignore en ce moment le motif qui l’amene ; 

Mais ne t’éloignes point. Par moi bientôt ici 
De tout cet entretien tu feras éclairci. 



SCENE II. 

GERTRUDE, CLA*UDIUS. 

C L A U D I U S. 

Vo IC I le jour, Madame , où libre de contrainte , 
Mon amour plus hardi peut s’expliquer fans crainte. 
Je fais que jufqu’ici, fans l’appui d’un époux , 

Tout l’Etat avec gloire a repofé fur vous. 

Tant qu’a duré la paix, vos foins, votre tendrefTe 
Pouvoient d’un fils mourant nous-cacher la foibldfe: 
Mais la guerre , Madame , eft prête à s’allumer ; 

Le foldat veut un Chef, vous devez le nommer. 

Si jpe brigue un honneur dont vous êtes l’arbitre , 
C’eft à vous , par l’hymen , d’y joindre un autre titre 
Et fes flambeaux tout prêts vont briller pour nous deux 
Si cet efpoir pourtant n’a point trompé mes vceux. 

GERTRUDE. 

Je l’avouerai , Seigneur , j’ai cru que la prudence 
Contiendrait mieux l’ardeur de votre impatience : 
Quand tout refpire encor la trifteftè & l’effroi , 
Quand le peuple gémit du trépas de fbn Roi , 
Quand fa cendre à nos yeux dans une urne amaffée 
Dans.la nuit des tombeaux à peine eft dépofëe , 
Irons-nous , de l’Etat outrageant le malheur , 

Par des feux indiferets irriter fa douleur » 

Songez fous quel aufpice un femblable hyménée 
A votre fort , Seigneur , joindrait ma deftinée ; 

Et n’autorifons point , par trop d’empreftements , 
Des cœurs nés loupçonneux les fecrets jugements. 

C L A U D I U S. 

Hé ! Madame , eft-ce à nous à craindre le vulgaire ? 
Efpérez-vous qu’enfin ce cenfeur téméraire 



1 6 H A M L E T, 

Des aâions des Rois ne foit plus occupé ? 

De vos raifons fans doute il peut être Frappé ; 

Î lais dans l’ordre éclatant de nos hautes Fortunes , 
Fous vivons peu fournis à ces réglés communes. 
L’intérêt de l’Etat , facré dans tous les tems , 

Stul , de ces grands hymens doit fixer les inftants. 
Ne m’alléguez donc plus un prétexte frivole ; 

J’ai , pour vous époufer , cççu votre parole. 

Sur elle j’ai fondé mon efpoir , mon bonheur. 

La dégagerez-vous ? Prononcez. . . 

GERTRUDE. 


* Non , Seigneur. 

Il eft tems , je le vois , de dépofer la feinte , 

Et je vais vous parler fans détour & fans crainte. 
Vous favez à quel prix j’ai cru vous acquérir; 

Le crime eft affez grand pour nous en fouvenir : 
Toujours depuis ce tems fon horreur retracée , 

Ainfi qu’un fonge affreux, a rempli ma penfée ; 

Car ne préfumez .pas que brûlant a mon tour , 

Je me fois occupée ou d’hymen ou d’amour. 

Périffe de nos feux la mémoire funefte ! 

Seul bien des criminels , le repentir nous refte. 

Il en eft tems encor : fléchiffons , croyez-moi , 

Sous l’afcendant facré d’un légitime effroi. 

Du pouvoir qui nous parle il eft l’organe augufte ; . 
Je tremble , j’en fais gloire , & fans doute il eft jufte 
Que ce ciel qui nous met au-deffus de nos loix , 

Arme au moins les remords pour fe venger des Rois. 


CLAUDIUS. 


Si malgré les terreurs dont votre ame eft bleflHe 
Je puis, fans vous déplaire , expliquer ma penlee , 
Ce crime , dont encor nous gémillbns tous deux , ' 
Rappeliez-vous les tems , paroîcra moins affreux. 
Madame , oubliez-vous quel traitement févere 

De mes nombreux exploits fut Pindigne falaire ? . 

* r . • * 




./ 
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ACTE PREMIER. 

Qu’ai-je reçu du Roi pour mes travaux guerriers? 
Avec crainte en ces murs rapportant mes lauriers , 

Je tremblois qu’il osât, même après ma victoire , 
Quand je fauvois l’Etat , me punir de ma gloire. 

Déjà fes noirs foupçons s’étoient fixés fur nous , 

Déjà cachant fa haine il préparoit fes coups : 

Qui fait jufqu’où fa rage , à chaque inftant aigrie , 

Eût bientôt fur vous-même étendu fa furie ? 

Vous l’avez craint cent fois. Trifte, inquiet, jaloux,-. 
Le cruel..... 

GERTRUDE. 

Arrêtez , il étoit mon époux. 

Il eft jufle qu’au moins nous lui laifTions fa gloire, 

Et quel reproche encor ferois-je à fa mémoire ? 

De la mort d’un mari rien ne peut m’excufer, 

C’eft à nous de frémir, & non de l’accufer. 

Si l’amour m’aveugla , le repentir m’éclaire ; 

Des nœuds facrés d’époux effet involontaire ! 

Des jours du mien à peine ai-je éteint le flambeau, 
Que pour le ranimer j’euffe ouvert mon tombeau t 
Croyez-m’en , je fuis femme , & la plus intrépide 
Héfiteroit long-tems avant fon parricide ; 

Si fon cœur prévoyoit , prêt à l’exécuter , 

Ce qu’un pareil fbrfait doit un jour lui coûter. 

Je vous fais voir , Seigneur , mon ame toute nue ; 

Son crime la pourfuit , les remords l’ont vaincue. ' 
Voilà ce que je fuis ; & quand je tremble , hélas ! 

Ma fauffe fermeté ne vous trompera pas. 

L’aveugle ambition ne m’a jamais féduite : 

Si la foif de régner eût réglé ma Conduite , 

Qui m’auroit empéché , dés que j’aurois voulu , 
D’ufurper fur mon fils le pouvoir abfolu ? 

Peut-être une autre femme &plus grande & plus fiere 
Voudrait du Dànemarck reculer la barrière , 

Et du Nord étonné fe faifant applaudir , 
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Par des exploits pompeux chercher à s’étourdir.’ 

Je n’ofe point prétendre à ce comble de gloire ; 

Je connois ma foibleffe , & je ne faurois croire , 
Quand les dieux vont frapper , que l’encens des humains 
Eteigne à notre gré la vengeance en leurs mains. 

Je n’ai plus qu’un projet , il faut que je l'explique : 
C’eft de rendre à mon fils fon pouvoir defpotique , 

De l’affranchir enfin de fon pénible ennui , 

De veiller cependant fur fon peuple & fur lui , 

De nourrir dans mon fein le remord que j’endure , 

De mériter encor de fentir la nature , 

De vous plaindre fur-tout. Après cela jugez 
Si nos cœurs par l’hymen doivent être engagés. 

Le foupçon , je le fais , régné entre des complices ; 
De ces ménagemens je hais les artifices ; 

Et dans ma crainte au moins je prétends en ces lieux 
N’avoir plus qu’à trembler fous le courroux des dieux. 

CL A U D I U S. 

De ces juftes remords loin de blâmer l’empire , 
J’âdmire vos defTeins & voudrois y foufcrire ; 

Mais , Madame , eft-il rems de couronner un fils ? 
Songez quelle langueur accable fes efprits : 

Peut-il de fes devoirs porter le poids immenfe ? 
Craindra-t-on dans fes mains la fuprême puifTance? 
Et fi par-tout enfin le murmure ou l’aigreur 

Jufqu’à défobéir 

GERTRUDE. 

Qui l’ofera , Seigneur? 

Près du trône placé , l’Etat qui vous contemple , 

De la fidélité prendra de vous l’exemple. 

Ou fi quelque Sujet ofôit s’en affranchir , 

Je faurai, quel qu’il foit , le contraindre à fléchir. 

C L A U D I U S. 

Mais enfin, .... 
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ACTE PREMIER. i 9 

GERTRUDE. 

C’eft afTez , bientôt mon fils peut-être 
A vos yeux comme aux miens Va fè montrer en maître ; 
J’efpere que ces dieux qui lifentdans mon cœur, 

Vont calmer fes tourmens , vont finir fa langueur. 

Si par un crime affreux je l’ai privé d’un pere , 

Il eft bien jufte au moins qu’il retrouve une mere. 

( Un Garde paroit. ) fc 
Garde , à Polonius annoncez à l’inftant 
Pour lui parler ici que la Reine l’attend , 

( Le Garde fott. ) ( à Claudius. ) 

Allez : & vous , Seigneur , connoifTez par vous-même 
A quel point je chéris l’éclat du diademe. 


S C E N E III. 

GERTRUDE, CLAUDIUS, POLONIUS. 

GERTRUDE, continuant. 

'V E NE z , Polonius , je veux dans ce grand jour 
Voir couronner mon fils fous les yeux de fa Cour; 
Que tout dès ce moment fe difpofe , s’apprête : 

( à Claudius. ) 

Et vous , que je retiens pour cette illuftre fête , 

Ne croyez pas , Seigneur ; que pour blefTer vos yeux 
J’affefte d’étaler un fpeûacle odieux. , 

L’amour feul , je le fais , a produit notre crime. 

Si de fes maux enfin mon fils eft la vi&ime , 

Je recevrai vos loix ; fon fujet aujourd’hui , 

C’eft à. vous , fans murmure , à dépendre de lui. 
Prouvez-moi vos remords en lui reftant fidele ; 
Songez que fi jamais quelque vertu nouvelle 
Sur la bonté des dieux peut vous donner des droit* , 
C’eft ce foin généreux ae défendre vos Rois. 

Allez , que l’on me laide. 

B ij 
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H A M L E T, 


SCENE IV. 

\ 

GERTRUDE, feult. 

Enfin donc détrompée ; 
Du feul bonheur d’un fils je vais être occupée. 

Ah ! fi mon cœur , toujours de fes devoirs jaloux , 
N’eût jamais éprouvé que des tranfports fi douxï 
Si toujours fur un fils ma tendrefle attentive. . : 

SCENE V. 

GERTRUDE, ELVIRE. 

E L V I R E. 

Dans ce moment , Madame , ici Norcefte arrive : 
On fait qu’avec le Prince une tendre amitié , 

Dès fes plus jeunes ans pour jamais l’a lié ; 

Et nous efpéroas tous que cette confiance 
Lui méritant du Roi l’augufte confidence , 

Il faura de fes maux , dans leurs fecrets difeoyrs , 
Reconnoître la caufe , & fufpendre leur cours. 

GERTRUDE. 

Près de mon fils déjà s’eft-il fait introduire l 
ELVIRE. 

Voltimand jufqu’ici n’ofe encor l’y conduire. 

Le Prince femble fuir les regards des mortels. 

Puiflent finir, hélas ! des ennuis fi cruels ! 

GERTRUDE. 

Ah ! j’entrevois , Elvire , un rayon d’efijérance. 

Mon fils chérit Norcefte , employons la prudence ; • 

Heureufe.fi je puis favoif , par fon fecours , 

D’où nait l’ennui profond qui confume fes jours ! 

Fin du premitr Ack, 

- I 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

GERTRUDE, E L V I R E. 

E L V I R E. 

F XPLIQUEZ-VOUS enfin ; c’eft trop vous en défendre ; 
Avez-vous des feçrets que je ne puifle apprendre > 
Madame. . .. ... 

GERTRUDE., 

Ah ! laiffes-moi. 

•E L V I R E. 

Mais fongez dans ce jour 
Que vous devez paroître aux yeux de votre Cour , 
Que ce couronnement dont la pompe s’apprête. . * 

GERTRUDE. 

Et de quel’ œil , dis-moi , verrai-je cette -fête h 
Hélas ! ce trifte cœur >. de mon fils oçpupé , 

D’une pareille horreur ne fut jamais frappé ! 

A quertrouble mortel mon elprit s’abandonne ! 

E L V I R E. 

Ce n’eft pas- d’aujourd’hui que ce trouble m’étonne., 
GERTRUDE. 

Quoi î tu L’as, remarqué ? Comment? expriqnes-tot 
E L V I R E: 

Buiffe-t-il n’avoir pas d’autres témoins que moi-L 

B. iij. 
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tx H A M L E T , 

GERTRUDE. 

Qu’ai-je fait? qu’ai-je dit ? Réponds-moi , chere Elvire» 

E L V I R E. 

De ce myftere affreux dois-je , hélas ! vous inftruire ? 

GERTRUDE. 

C’en eft trop. Qu’as-tu vu > 

EL VIRE. 

Madame , votre fein 

hTauroit jamais conçu de coupable deffein ? 

GERTRUDE, 

Ah ! de ce doute horrible il eft tems que je forte | 

Parle enfin , je le veux, 

E L V I R E, • 

Vous frémirez, 

' GERTRUDE. 

N’importe, 

E L V 1 R E. 

G’eft vous qui m’y forcez. 

GERTRUDE. 

Je l’ordonne , obéis, 

E L V J R E. 

Par un trépas fatal quand le Roi fut furpris ; 

Vous voulûtes , Madame , écartant tout le monde , 

Exhaler fans témoins votre douleur profonde. 

J’en redoutai pour vous les premiers mouvemens; 

J’ofai vous obferver dans f ces cruels momens. 

Que vis-je , jufte ciel ! de foudaines allarmes , 

D’effroyables tranfports fe mêloient à vos larmes. 

t 
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Un grand remords fembloit égarer vos efprits ; , 

Vous appeliez la mort avec d’horribles cris. 

Ai-je pu , difiez-vous , fur un Roi , fur mon maître..... 
GERTRUDE. . 

J’ai parlé ! 

E L V I R E. 

Dans vos fens quel trouble vient de naître ! 
Vous frémiflèz. 

GERTRUDE. 

Je meurs. 

E L V I R E. 

Qu’ai-je dit ! 
GERTRUDE. 

LaifTe-moi. 

E L V I R E. 

Quoi ! c’eft vous dont les mains. . . . 

GERTRUDE. 

Ont fait périr ton Roi. 
E L V I R E. 

Votre époux ! vous ! grands dieux! 

GERTRUDE. 

• N’approche pas , Etvire 

Fuis mon afpe£t fatal,, crains l’air que je refpire. 

Fuis ! dis-je.. 

E l V I R L 
O perfidie ! ô déteftable Cour ! 

Quel monllre à ce forfait vous a conduit ? 

GERTRUDE.. 

L’amour.. 

Ecoute, & plût au ciel, puifque il faut te l’apprendre,. 
Que tout mon fexe ici fut préfent pour m’entendre L 

B iv. 
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Je ne te dirai point qu’un fatal afeendant 
M entraîna par degrés vers un forfait fi grand. 

Loin de moi toute exeufe injufte , illégitime , 

Va, le cœur des mortels n’eft point fait pour le crime 
Et dès qu’il eft coupable , il n’a pour fe ju^er 
Qu’à defeendre en lui-même , & qu’à s’interroger. 
Tu t en fpuviens encor. Tranquille & fans alarmes , 
D’un hymen vertueux je goûtois tous les charmes. * 
Je devois toujours fuir : je revis mon vainqueur, 
Claudius dés l’inftant régna fèul dans mon cœur. 
Dans ce Palais bientôt éclata fa difgrace 
D’un refte de devoir le dépit prit la place*; 

Je plaignis, mon amant , j’approuvai fon courroux * 

Je crus pouvoir fans crime abhorrer mon époux. * 
Eh quoi , me fuis- je dit , fâ cruelle prudence 
Va donc fur ce que j’aime achever ma vengeance ! 
Pour prévenir ce coup tout me parut permis , 

Le Roi dans ces momens , à mes foins feuls remis, 
Empruntoit le fecours de ces puiflâns breuvages , 
J)ont un art bienfaifant montra les avantage?. 

Habile à m’aveugler , mon complice inhumain 
D’une coupe perfide arma ma foible main. 

J’entrai chezjnon époux : étonnée à fa vue 
Je cachai quelque tçms ma çerreur imprévue : 

Mais foit qù’en le voyant pour la derniere fois , 

Mon cœur de la pitié connut ençor la voix ; * ’ . 

Soit que prête à commettre un fi grand parricide x 
La Nature en fecret malgré nous s’intimide ; 

En vain je rappelai mon courage interdit, 

Tout mon fàng fe glaça, ma raifon fe perdit. r 
Sans pouvoir accomplir ni déclarer mon crime , 

Je dépofai la coupe auprès de tpa viêtime. 

Je fortis. Le remords tout-à-coup m’éclairant 
Peignit à mes efprits mon époux expirant. 

Ma cruelle raifon , dont je repris l’ufage , 

De mon forfait entier m’offrit l’affieufç image. 



ACTE SECOND. zf 

Craignant alors , craignant que le Roi fans foupçon 
N’eût déjà dans fon fein fait couler le poifon ; 

Je revolai vers lui ; je courois éperdue 
Brifer la coupe impie à mes pieds répandue , 

Ou peut-être , d’un trait l’épuifant a fes yeux , 
Appaifer par ma mort la Nature & les Cieux : 
J’entrai ; pour me punir ce ciel impitoyable. 

Avoit déjà rendu mon crime irréparable : 

Trop jaloux de ravir à ce cœur déchiré 
Le fruit du repentir qu’il m’avoit infpiré, 

E L V I R E. 

O ciel ! 

GERTRUDE. 

Dans ma terreur je pris foudain la fuite ; 

Je rejetai d’abord une importune fuite : 

Dans mon appartement feule avec mes remords ÿ 
Je croyois fans témoins céder à mes tranfports. 

Mes fanglots , mes difcours t’en ont appris la caufe ; 
Mon cœur d’un tel fecret fur ta foi fe repofe. 

Je n’en murmure point ; j’accepte , je le doi , 

Le fupplice nouveau de rougir devant toi. 

Hélas ! depuis l’inftant qui me fit parricide , 

J’ai toujours devant moi vu la coupe homicide,' 

Elvire , eh ! quel bonheur puis-je encore efpérer , 
Quand mon fils fous mes yeux eft tout prêt d’expirer ? 
Plus d’époux , plus de fils. De mon hymen funefte , 
L’horreur d’un parricide eft le fruit qui me refte , 

Et la Nature exprès , pour mieux percer mon cœur , 
Jufqu’en mon propre fein s’eft cherche fon vengeur. 

ELVIRE, 

Ce fils refpire encor ; c’eft à vous de connoître 
De quel fujet caché les douleurs ont pu naître. 

Rien d’un fi jufte foin ne peut vous dilpenfer; 

Car je ne croirai pas que prompte à l’époufer , 
Claudius. ... ' _ . " 



x6 


HAMLET, 
GERTRUDE. 

Nous , grands Dieux ! que l’hymen nous unifié ! 
Que du foleil pour moi le flambeau s’obfcurciflè , 
Avant qu’un nœud fi faint puifle aflembler jamais 
Deux cœurs infortunés unis par leurs forfaits ! 

Ce qui me plaît , Elvire , en mon trouble funefte , 

C’eft de fentir au moins combien je me détefte. 

Je voudrois quelquefois , dans mes juftes tranfports, 

A l’univers entier déclarer mes remords. 

Il fcmble à ma douleur qu’un aveu fi terrible 
Rendroit des Dieux pour moi le courroux plus flexible.' 
Ah ! fi ces Dieux vengeurs , me dérobant leurs bras* 
Avoient dès ce jour même ordonné mon trépas ! 

Si par la main du fils ils purrifloient la mere ! 

S’ils vouloient d’un exemple épouvanter la terre - 
Moi , je craindrois, 6 Ciel 1 de voir contre mon flanc 
S’armer mon propre ouvrage ,& les fruits démon fàngî 
Mais que dis-tu , barbare , & quel eft ton murmure 1 
N’as-tu pas la première étouffé la nature ? 

Ta rage à ton époux ofa ravir le jour ; 

Crains ton fils , malheureufe , & frémis à ton tour. 

ELVIRE. 

Ah ! diflipez , Madame , une. crainte funefte. . I 
Vous connoltrez bientôt... mais j’apperçois Norcefte. 


SCENE II. 

GERTRUDE, NORCESTE, ELVIRE. 
GERTRUDE, allant à Norcejle. 

A. H ! Seigneur, c’eft à vous qu’une mere a recours , 
Mon fils dans fa langueur va terminer fes jours ; 
Tâchez de fes chagrins de pénétrer la caufe : 

C’eft fur vous , fur vos foins , que mon cœur s’eq repofe. 
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ACTE SECOND. 27 

Peut-être que le fien, toujours fermé pour nous. 
Vaincu par l’amitié , s’ouvrira devant vous. ‘ 

De vos luccès bientôt je reviendrai m’inftruire ; 

11 s’agit de mon fils , de moi , de tout l’Empire , 

De votre ami fur-tout. C’eft de vous feul , Seigneur, 
Que dépend déformais ma vie 8c mon bonheur. 

NORCESTE. 

Je vais le voir , Madame , 8c remplir avec zele 
Tes devoirs d’un fiijet 8c d’un ami fidele. 

( Gertrude & Elvirc forcent. ) 


SCENE III. 

NORCESTE, VOLTIMAND. 

VOiTIMAND, 

N’A v A N C E z pas , Seigneur , le Prince furieux , 
De fes cris effrayans fait retentir ces lieux ! 

Jamais .dans fes tranfports il ne fut plus terrible. 

On diroit que d’un Dieu la vengeance invifible , 
Pour quelque grand forfait , l’accable 8c le pourfuit. 
Dans quel trouble mortel l'ai-je vu cette nuit l 
Mes bras l’ont arrêté fuyant dans les ténèbres. 
Tremblant , pâle , égaré , pourtant des cris funèbres. 
Dans l’état déplorable où le deftin l’a mis , 

Son œil peut-il encor diftinguer fes amis > 

NORCESTE. 

N’importe , permettez. . , 

4 

• 
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SCENE IV. 

HAMLET, NORCESTE, VOLTIMAND. 
H A M L E T , ( dans la couliffe. ) 

Fuis , fpeflre épouvantable , 
Porte au fond des tombeaux ton afpea: redoutable. 

VOLTIMAND, ( àNorceJle . ) 

Vous l’entendez. 

HAMLET, (entrant précipitamment & comme pouri 
fuivi par un phantôme. ) 

Eh quoi ! vous ne le voyez pas ? 

Il vole fur ma tête , il s’attache à mes pas. 

Je me meurs. ( Il tombe dans un fauteuil. ) 

NOEfCESTE. 

Revenez d’une erreur fi fiinefte ; 

Ouvrez les yeux , Seigneur , reconnoiffez Norcefie 
Que fa* tendre amitié conduit auprès de vous. 

HAMLET. 

Qui 1 Nor celle ! ah , c’ell toi ! que cer inftantm’eft doux?' 
Que pour mon cœur troublé ta préfence a de charmes ! 

NORCESTE. 

Qui peut donc vous caufer ces mortelles alarmes > 

Ah ! Seigneur , fijtoujours , partageant vos douleurs , 
J’ai reçu dans mon fein vos fecrets & vos pleurs.^ 

Si fur mon zele encor votre ame s’en repofe 
De vos affreux tourmens apprenez-ruoi la caufe. 

HAMLET. 

Voltimand , laiffe-nous. ( V oit imand fort. ) 


Di 1 



acte second. 


SCENE V. 
HAMIET, N O R c E § T E. 

H A M L E T. 

r, Ï , Gomment te révéler 
Ar,Diéux! d0 °' ' Weur fail encor trembler! 

NORCESTE. 

. . R °mpez , Seigneur , cet obftiné filence: 
Naurm^je plus de droit à votre confiance > ' 

Quelle mébncohe au printems de vos jours, 

V - U ^ Îei iî ne > a grands pas précipite leur cours î 
Vous viviez fi cornent fo„ s I es regards d'un pece 

H A M L E T. 

Que du foleil encor ne voit-il la Iifrniere ! 

NORCESTE. 

Le tems qui fait calmer les plus juftes regrets , 

Ne pourra-t-il enfin vous confoler ? 6 

H A M L E T. 

Jamais. 

NORCESTE. 

Fadmire ces regrets que la nature infpire ; 

Ceft de la voix du fangle légitime empire. 

Mais c eu a ce devoir donner alTez de pleurs 
Souffrez. .... r * 

H A M L E T. . 

« î ’ r ^ e ? ne peut a doucir mes douleurs. 
Par quels loins affidus , avec quelle tendrefle 
Ce pere infortuné cultiva ma jeunefle ! > 
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30 H A M L E T, 

J’étois loin de prévoir qu’un deltin rigoureux 
Dût fi-tôt pour jamais l’enlever à nies vœux. 

11 n’eft plus , & fa cendre à peine eft recueillie , 

Que fon trépas s’efface & que fon nom s’oublie. 

Laffe d’un deuil trop long , qui gênoit fes defirs , 

Je vois déjà ma Cour revolcr aux plaifirs : . 

Et moi , dans ce Palais , l’œil fixé .filr la terre , 

Je cherche encor les pas de mon malheureux pere $ 

Et je ne lis par-tout , fur ces murs odieux , 

Que les ordres fanglants que j’ai reçus des deux. 

NORCESTE, 

De ces ordres, Seigneur , quel eft donc le myftereî 
Sont-ils de vos ennuis la fource involontaire ? 
Expliquez-vous enfin. __ • 

H A M L E T. 

Garde-toi d’accufer 

Ce cœur d’être trop prompt peut-être à s’abufer. 

Deux fois dans ce palais , ami , j’ai vu mon pere , 

Non point le bras levé , refpirant la colere , 

Mais défolé, mats pâle, & dévorant des pleurs 
Qu’arrachoient de les yeux de profondes douleurs, 
n O mon fils , m’a-t-il dit , je viens enfin t’apprendre 
» Quel fang tu dois verfer pour appaifer ma cendre. 

» On croit qu’un mal cruel trancha foudain mes jours : 
j> Ainfi les noirs complots font voilés dans les Cours. 

» Ta mere , <pti l’eût dit ? oui , ta mere perfide , 

» Ofa me prefenter un poifon. parricide; 
r> L’infâme Claudius , du crime inftigateur , 

» Fut de ma mort fur-tout le complice & l’auteur : 

» Venge , a-t-il ajouté, le Ciel & mon injure. 

» Ne crains point, par tes coups, d’outrager la nature. 
7 > Répands, fans'diftinguer , le fang des inhumains. 

» C’eft moi, ce font les dieux qui conduiront tes mains. 
Sans lui répondre alors , plein de l’horreur profonde 
Qu’infpiroit à mon cœur l’effroi d’un autre monde j ' 
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Quel eft ton fort , lui dis-je - , apprends-moi quel tableau 
S’offre à l’homme étonné dans ce monde nouveau. 
Croirai-je de ces Dieux que la main protectrice , 

Par d’éternels tourments, fur nous s’appefantiffeï 
» O mon fils , m’a-t-il dit , ne m’interroge pas : 

» Ces leçons du cercueil , ces fecrets du trépas , 

>s Aux profanes mortels doivent être invifibles. 

» Que du Ciel fur les Rois les arrêts font terribles î 
» Ah ! s’il me permettoit cet horrible entretien , 

» La pâleur de mon front pafferoit fur le tien. 

» Nos mains fe fécheroient en touchant la Couronne, 

» Si nous lavions , mon fils , à quel titre il la donne. 

» Vivant , du rang fuprême on fènt mal le fardeau ; 

» Mais qu’un fceptre eft pelant quand on entre au 
tombeau ! 

Il dit , & difparoît. 

NORCESTE. 

Un tel difcours fans doute 
A dû trôubler votre ame , & je conçois. . . 

H A M L E T. 

Ecoute; 

Ne crois pas qu’à ces mots mon efprit éperdu , 

Sans de cruels combats , fe foit d’abord rendu : 

J’ai réfiftai long-tems. Ce Ciel que je révéré , 

A vu fi , fans frémir , j’ofai juger ma mere. 

Sans ceffe à l’excufer mon cœur ingénieux , 

Trouvoit quelque plaifir à démentir les Dieux. 

Mais cette nuit enfin revenu plus terrible , 

» Mon fils ('m’a dit ce fpeftre ) es-tu donc infenfible? 
» Aux douceurs du fommeil ton œil a pu céder, 

» lÿ ton pere au cercueil eft encore à venger ; 

» Prends un poignard , prends l’urne où ma cendre 
repofe ; 

» Par des pleurs impuiffans fuffit-il qu’on l’arrofe ? 



HAMtET. . 

x Tire-la de fa tombe , & courant m’appaifer , 

» Frapge , & fumante encor , reviens l’y dépofer. 

NORjCESTEi 
Quel ordre affreux , ô ciel ! 

HAMLET. 

Quelque tems immobile , 
Sans haleine & fans voix , je fuis relié tranquile ■> 

Mais enfin par degrés reprenant mes efprits , 

J’ai rempli ce Palais d’épouvantables cris : 

J’ai couru , tout tremblant , foible , éperdu , fans fuite , 
Le fpeôlre à mes côtés fembloit preiïer ma fuite; 
Cette ombre , ces forfaits , ce récit plein d’horreur , 
Dans mon cœur expirant jette encor la terreur. 

NORCESTE. 

Mais quoi ! faudra-t-il donc , fur ce feul témoignage. 
Qui de vos fens troublés eft peut-être l’ouvrage , 
Qu’un Prince , qu’une mere immolés par vos coups. . . 

HAMLET. 

J’aurai vengé mon pere & le Ciel en courroux. 
NORCESTE. 

Ainfi , bientôt, Seigneur , la charmante Ophélie , 

De fon pere , à fes yeux , verra trancher la vie. 

Vous foupirez ! 

HAMLET. 

Je tremble , & je n’ofe entrevoir 
A quel barbare choix me réduit mon devoir ; 
J’enhardis , en tremblant , mon ame.encor flottante, 
La pitié m’attendrit , le meurtre m’épouvante. 
Immoler Claudius , punir cet inhumain , 

C’eft plongera fà fille un poignard dans le fein , * 
C’eft la tuer môi-mêmé \ ainfi , mon cher Norcefte , 

A tout ce qui m’aima mon bras fera funefte. 

Je 
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Je verrai donc ma mere embrafTant mes genoutf , 
Stiüpendant par fes pleurs mes parricides coup? , 

Me dire, . . cher Hamlet , daigne encor me connoîtré , 

» Epargne au moins , mon fils , le fang qui t’a fait naître , 

» Le fein qui t’a conçu , les flancs qui t’ont porté. 

Et je pourrois , d’un bras.par la rage agité , . . . » 

Tu m’as féduit , ô Ciel ! non, jamais ta juflice 
Ne m’auroit commandé cet affreux facrifice 1 
Qui , moi ! j’accomplirois ce décret inhumain ! 

Ou change de viôtime , ou cherche une autre main. 

Sur un vil criminel je cours venger mon pere , 

Mais je n’attente point fur les jours de ma mere ; 

De l’art d’un fédufteur fon forfait eft le fruit. 

Borne , ô Ciel ! ta vengeance au remords qui la fuit. 
Que pour elle mes pleurs, mes tourmens t’attendriifent: 
Ou s’il faut , malgré moi , que ces mains la punirent , 
Pour prévenir ce crime èc m’en fauver l’horreur , 

Ma mort m’empêchera de fervir ta fureur. 

NORCESTE, 

Eh , Seigneur ! 

HAMLET, 

Je fuccombe. O nature ! ô mon perei 
NORCESTE. 

Seigneur , Longeons plqtôt à j^rcer ce myftere. 
Craignez dans vos fureurs que marchant au hafard , 
Votre efprit égaré ne s’éclairé trop tard. 

De ce pere adoré la cendre ici repofe. 

De fa trop prompte mort cherchons tous deux la caufe. 
Cette urne , ce dépôt , à la nuit confacré , 

Ne peut-il de fa tombe être en feclret tiré ? 

J’ai mon delfein : bientôt j’ofe vous le promettre , 
Entre vos mains , Seigneur , je prétends la remettre ; 
La Reine vient vous voir , que ne l’éprouvez-vous î 
Préfentez-lui foudain les cendres d’un époux, 

C 
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A l’afpeft imprévu d’un objet h funefte , 

Vous épîrez les yeux, fon air, fon port , fon gefte ; 
Un coupable aifément fe trouble & fe trahit , 

Et vous pourrez par-là. . . . 

H A M L E T. 

Je t’entends , il fuffit. 

Cache bien mon fecret ; fuyons , je vois ma mere. 


SCENE VI. 
GERTRUDE, NORCESTE. 
GERTRUDE. 

]VIon fils me fuit, ô Ciel ! quel eft donc ce myftere ? 
. ( à Norcejte. ) 

Vous favez tout, Seigneur , ne me déguifez rien. 
NORCESTE, 

Son cœur , je l’avouerai , daignoit s’ouvrir au mien.’ 

GERTRUDE, 

' Des chagrins de mon fils apprenez-moi la caufe. 
NORCESTE. 

Vous connoilfez la loi qu’un fecret nous impofe. 
GERTRUDE. 

Eh , Seigneur , je fuis mere , & vous pouvez parlée. 

NORCESTE. 

Madame , je ne puis. 

G E R T R U P E. 

Vous me faites tremhler. 
Norcefte , je le veux , répondez-moi , vous dis-je. 
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ACTE SECOND.'. jç 
NORCESTE. 

Je réfifte à regret , votre douleur m’afflige, 

Madame. Mais enfin j’obéis à mon Roi , 

Et ce profond filence eft un devoir pour moi. 

SCENE VII. 

GERTRUDE, feule. 

Q U I peut produire , ô Ciel ! l’air fombre de Norcefie? 
D’où naît donc ce refus , ce myftere funefte ? 

Je ne fais ; mais je tremble. Une fecrete horreur 
M’accable en cet inftant , ajoute à ma terreur. 

Mais que vois-je ? Ophélie ! 


SCENE VIII. 
GERTRUDE, OPHÉLIE. 
OPHÉLIE. 

A H ! permettez , Madame , 
Qn’ofànt à vos genoux vous découvrir mon ame. . . 

GERTRUDE. 

Expliquez-vous. 

OPHÉLIE. 

Hélas ! vous cherchez quel chagrin 
De votre fils bientôt va trancher le deftin. 

GEftTRUDE. 

Vous le {auriez ! 

OPHÉLIE. 

• Daignez me promettre d’avaua* 

Que ce cœur généreux oubliera mon ofiénfe. 

. C $ 
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H A M L E T, 

GERTRUDE. 

Et quel crime fi grand auriez-vous donc commis? 
Claudius. . . mais plu^)t parlez-moi de mon fils. 

Vous auriez de fes maux pénétré le myftere > 

Ah ! qui font-ils ? parlez , éclairez une mere. 

O P H É L I E. 

Madame. . . 

GERTRUDE. 

C’en eft trop , répondez , je le veux. 

O P H É L I E. 

Vous connoiffez du Roi les ordres rigoureux. 

Nul mortel à ma foi ne doit jamais prétendre , 

Et je ne puis , fans crime , ou le voir ou l’entendre. 

Le Prince m’a forcée à braver ce devoir. 

' GERTRUDE. 

Comment ! 

O P H É L I E. 

Nous nous aimons , niais hélas ! fans efpoir. 
Nous avons tous les deux , à cet ordre rebelles , 
Renfermé dans nos cœurs nos ardeurs mutuelles. 

Mais c’eft moi dont les feux trop prompts à me trahir 
Ont , aux regards du Prince , ofé fe découvrir. 

Ainfi jufqu’à l’excès fa flâme eft parvenue. 

De-là ce fornbre ennui dont la caufe inconnue 
Sur fon fort tant de fois alarma votre Cour 
Son défefpoir , fes maux font nés de notre amour. 
Qu’un autre choix vous venge & punilfe mon crime.’ } 
A ce tourment , hélas ! je nie livrç en viètime : • 
Heureufe fi ma mort , en croiffant fon ennui , 

Ne vous en prive pas quand je m’arrache à lui. 
GERTRUDE. 

Non , vous vivrez tous deux : ô moment plein de 
charmes ! 
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ACTESECOND. 37 

Je pourrai donc , mon fils , fécher enfin tes larmes. 
Ses feux feuls ont produit fa fecrete langueur. 

Hélas ! eft-on toujours le maître de fon cœur ? 

Je conçois de vos maux quelle eft la violence , 

Sans doute il eft affreux d’aimer fans efpérance. 

Mais enfin par l’hymen je puis combler vos vœux , 

Je n’ai qu’à dire un mot : j’y confens , je le veux. 
Vivez , régnez » aimez , je n’afpire moi-même 
Qu’à placer fur vos fronts le fàcré diadème ; 

Je cours vers Claudius dans cet heureux moment. 

Je vous réponds déjà de fon confentement. 

Quel ennui fi mortel , quelle mélancolie 
Tiendroit contre l’efpoir d’obtenir Ophétie ? 
Embraffez-moi , ma fille ; allez , que ce grand jour 
Couronne tant d’attraits , de vertus & d’amour i 

Fin du fécond Aclc y 
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H A M L E T, 


ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

hamlet/ophélie. 

OPHÉLIE. 

Oui , Prince , de nos feux, j’ai trahi Iemyftere 
Vous n’outragerez point les volontés d’un perc. * 
la Reine qui vous aime a tout appris par moi.* 

Eh ! comment lui cacher que le don de ma foi 
Lorfqu à périr ici chaque jour vous expofe , 

Peut feul finir des maux dont l’amour eft la caufe 1 
Que n’avez-vous pu voir quel tendre embraffement 
Ma confirmé fa joie & fon confentement! 

Tant d’amour l’a touchée ; elle veut elle-même 
Placer fur notre front le facré diadème. 

Mais quels font ces fotipirs avec peine arrachés , 

Et ces fombres regards à la terre attachés ? 
Voyez-vous mon bonheur avec indifférence > 

H À M L E T. 

Le bonheur quelquefois eft plus loin qu’on ne penfe. 

OPHÉLIE. 

Qu’entends - je ? quel difcours !... Seigneur vous vous 
troublez ; > 

D’un ennui plus profond vos fcns font accablés. 

Eh ! quoi déjà pour moi votre ardeur afFoiblie. 

H A M L E T. 

Que tu me connois mal , ô ma chere Ophélie .* 


/ 
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ACTE TROISIEME. 39 
Si tu crois que mon cœur épris de tes attraits , 

Une fois enflammé , puifle changer jamais. 

Ce cœur jufqu’au tombeau brûlera pour tes charmes. 

O P H É L I E. 

D’où vient donc , malgré toi , vois-je couler tes larmes? 
Qu’un profond défefpoir , peint dans tes triftes yeux , 
Ne femble m’annoncer que d’éternels adieux? 
N’expliqueras-tu pas quel poifon te confume ? 

H A M L E T. 

Non , tu n’en conçois pas la funefte amertume. 

O P H É L I E. 

Ainfi ces nœuds charmans , cet auteî fortuné 
Où mon fort fous tes loix alloit être enchaîné. . . 
Hélas !... je me trompois , ce n’étoit qu’un vain fonge. 

H A M L E T. v 

Notre amour feul fut vrai , le refte eft un menfonge. 

O P H É L I E. 

Cruel, ton cœur aulli s’eft donc fermé pour moi! 

H A M L E T. 

- Que ne peut-il , hélas ! s’épancher devant toi ! 

Un obftacle invincible à ce defir s’oppofe. 

Tu verras mon trépas fans en favoir la caufe ; 
Plains-moi , plains un amant qui craint de t’irriter . 
Qui meurt , s’il ne t’obtient , 8c ne peut t’accepter : 

Si le fort l’eût voulu , nés tous deux l’un pour l’autre , 
Quel bonheur fur la terre eût égalé le nôtre ?- 
Douces conformités 8c d’âge 8c de defirs r 
Le ciel autour de nous raflembloit les plaifirs. 

Je ne te parle point de la grandeur fuprême ~ 

Ton cœur , je le fais trop , n’a cherché que moi-même. 
Cependant .. . _ ô regrets !: 

• G iv 
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4t H A M L E T, 

O P H É L I E. 

Achevé. 

H A M L E T. 

Je ne puis, 

O P H É L ï E, • 

Pourquoi ? 

H A M L E T. 

C’eft à la tombe à cacher mes ennuis, 

O P H É L I E, 

Tu veux quitter la vie ! 

H A M L E T, 

Il eft tems que j’en forte ; 

Syr toi , fur mon amour , mon défefpoir l’emporte j 
Va , crois-moi , du bonheur les jours purs & fereins 
Rarement fur la terre ont lui pour les humains. 

En chagrins dévorans que de fources fécondes ! 

Des plaiixrs fi trompeurs ! des douleurs fi profondes ! 
Et que faire , Ophélie , en ce féjour affreux ? 

Traîner dans les foupçons mon deftin malheureux, 
Ecouter les mortels fans croire à leur langage , 

De leurs divifions voir l’affligeante image : 

Pas un fmcere ami dont la fidélité 
Conduife jufqu’à nous l’augufte vérité ; 

La vérité , grands Dieux 1 qui fi noble & fi belle , 
Devrait être des Rois la compagne éternelle. 

Des guerres , des traités , d’infruâueux projets ; 

Des lauriers toujours teints du fàng de fes fujets ; 

Au dedans , des complots , des cœurs ingrats , perfides j 
Du poifon préparé par des mains parricides. 

Ah ! puifqu’à tant de maux le ciel livra mes jours , 
Sans doute il m’autorife à terminer leur cours ; 

F.t qu’importe à ces .Dieux qu’abrégeant ma mifere , 
J’aie un inftant de plus à gémir fur la terre >• 
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ACTE TROISIEME. 41 
Languiflant, abattu , fouffrant , prêt à périr , 

Mon malheur eft de vivre & non pas ûe mourir. 

O P H É L I E. 

Qu’ofes-tu dire, ô ciel ! quel défefpoir t’égare ? 

Ta douleur à la fin t’a donc rendu barbare ? 

Hélas ! je nourriflois cet efpoir fi charmant 
D’efluyer quelque jour les pleurs de mon amant : 
L’hymen va , me dilois-je , au gré dç mon envie. 

Par de nouveaux devoirs , l’attacher à la vie. 

Je ne te parle plus de mes feux ni de moi ; 

Mais pour ofer mourir , ta vie eft-ellc à toi } 

Ta grandeur , ton devoir la livre à ta Patrie 5 
Entends à tes çôtés le Danois qui te crie : 

» J’ai remis dans tes mains mon fort , ma liberté j 
» Entre ton peuple & toi n’eft-il plus de traité 1 
» T’aimer 8t t’obéir , voilà notre partage ; 

» A vivre pour nous feuls la même loi t’engage. 

» Sais- tu , tranchant tes jours , fi dans tous tes Etats 
» Plus d’un infortuné ne les réclame pas 1 
» C’ell à toi que le foible a commis fa défenfe , 

« Punir les opprefleurs , foutenir l’innocence , 

>■> Protéger tes fujets contre leurs ennemis , 
n Voilà les droits facrés que le ciel t’a remis. 

» De leurs malheurs cachés préviens , détruis les caufes ■, 
» Ce font-là tes devoirs : meurs après fi tu l’ofes r 
C’eft ainfi que l’Etat te parle par ma voix ; 

Rends-lui , cruel , rends-lui le plus grand de fes Rois ; 
Quil revive en fon fils , & que l’Europe entière , 

Au bruit de tes vertus , çroye admirer ton pere, 

H A M L E T, 

Hélas» 

O P H É L I E. 

Ne gémis' plus , mais régné. 
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» 

HAMLET, 

H A M L E T. 

Que dis-tu > 

Garde-toi bien fur-tout d’outrager ma vertu. 

D’un Prince mieux que toi je fais ce qu’elle exige ; 

Oui , tel eft le devoir où ce grand nom m’oblige , 

Qu’il me faut pour remplir un fi fublime emploi , 

Ou régner par moi-même , ou ceffer d’être Roi. 

Vous le favez , grands dieux ! ma plus douce efpérance 
Etoit de voir mon peuple heureux fous ma puiffance : 

Sans doute en m’accablant vous m’impofez ta loi ^ 

De defcendre d’un rang qui n’eft plus fait pour moi. 

( à Ophclie. ) 

Et toi , de qui famant & t’offenfe & t’adore ^ 

Renonçons à l’efpoir de nous revoir encore. 

Adieu Je vais bientôt. . . . 

O P H É L I E. 

Tes pleurs me font frémir > 

Ton cœur fe trouble , héfite , & cherche à s’affermir i 
Tu caches un deffein.. 

HAMLET. 

Qui , moi ! 

O P H É L I E 

Je veux l’apprendre. 

Je veux tout découvrir. 

HAMLET. 

Qu’ofez-vous entreprendre ? 

OPHÉLIE. 

C’eft trop fouffrir. Cruel, quels font donc tes malheurs* 

Que je t’aide du moins à porter tes douleurs. 

HAMLET. 

Leur poids t’accableroit. 


/ 
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ACTE TROISIEME. 43 
• ' O P H É L I E. 

Connois mieux mon courage , 
Penfes-tu que les pleurs fafTent feuls mon partage > 
Pour te fauver , Hamlct , s’il pe faut que périr , 

Viens me voir expirer & t’apprendre à fouffrir. 

H A M L E T. 

Malheureufe ! & fais-tu jufqu’où va ma confiance ? 
Entends-tu dans les airs le cri de la vengeance > 
Vois-tu foudain les morts fe montrer à tes yeux ; 
Errer fous ces lambris des fpeftres odieux ? 

Le jour , vois-tu les deux couverts d’ombres funèbres , 
La nuit , des feux fanglans fillonner les ténèbres ? 
Sens-tu par les enfers ton efprit agité , 

Dans ton cœur expirant tout ton fang arrêté ? 

O P H É L I E. 

Qu’entens-je , ô ciel !... n’importe , il faut me fatisfaire. 
Parle , achevé , éclaircis cet horrible myftere. 

H A M L E T. ’ ~ 

LaifTe-moi mourir feul. 

O P H É L I E. 

Non , m ne mourras pas. 

, H A M L E T. 

Tremblez. 

O P H É L I E. 

Je ne crains rien. 

H A M L E T. 

.• Fuyez. 

O P H E L I E. 

• 1 

Je fuis tes pas. 


Digitized by Google 



44 


H A M L E T, 


. . ■ — — i 

SCENE II. 

HAMLET, GERTRUDE, OPHÉLIE. 

O P H É L I E, (à Gertrude qui entre.) 

A. H , Madame , parlez & fécondez mes larmes ; 

Mes efforts .contre Hamlct font d’impuiflàntes armes.' 
L’amour n’a point caufë fes chagrins douloureux ; 

Son cœur , en frémiflànt , cache un fecret affreux. 

Les plus fombrps tranfports font tout prêts d’y renaître ; 
Quelque accès tout-à-coup va l’enflammer peut-être ; 
Il s’étonne , il foupire , il n’a devant les yeux 
Que des morts , des cercueils , des fpeéf res furieux. 
Tout cet amas d’horreurs dont fon ame eft remplie. 
Nourrit le noir poifôn de fa mélancolie. 

, Arrachez fon fecret. Peut-être qu’en ce jour 
La Nature fur lui pourra plus que l’amour. 

GERTRUDE. 

Vous verrai-je toujours , le front morne & fevere , 
Fixer , mon cher Harnlet , vos regards fur la terre î 
De finiftres objets uniquement frappé , 

Toujours d’un vain eflroi ferez-vous occupé > 
Ignorez-vous , mon fils , avec tant de courage , 

Que vers des jours nouveaux nos jours font un pafTage ^ 
Que tout homme ici bas n’eft né que pour mourir î 

HAMLET, '• 

Madame , je le fais. 

GERTRUDE. 

Eh , pourquoi donc fouffrir 
Qu’à des ennuis fe.crets votre force fuccombe ? 

Vous tairez-vous , mon fils , fur le bord de la tombe > 
Votre cœur avec moi craint-il de s’épancher? 
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ACTE TROISIEME. 45 
H A M L E T. 

Plus mes malheurs font grands , plus je dois les cacher. 
GERTRUDE. 

Auriez-vous ôu commis on conçu quelques crimes ? 

H A M L E T. 

Ce bras n’eft point fouillé , mes vœux font légitimes. 
GERTRUDE. 

D’où vous vient donc , mon fils , cet air fombre , abattu? 
Cette trifte langueur fied mal à la vertu. 

De vous fur ces dehors que voulez-vous qu’on penfe, 

H A M L E T. 

JU 

Mais fi mon cœuf eft pur , que me fait l’apparence? 
GERTRUDE. 

Eh , quel eft donc , mon fils , ce fecret important ? 

Mon trouble , ma terreur augmente à chaque inftant. 
Au nom de ma tendrefle , au nom de ta naiffance , 

Par ces foins maternels que j’eus de ton enfance , -, 

Apprends-moi. .. . Tu pâlis ; tous tes fens fontglacés j 
Tes cheveux fur ton front d’horreur font hérifles : 

Qui te rend tout-à-coup immobile , infenfible ? 

Tes yeux femblent fixés fur quelqu’objet terrible. 

Qui peut produire en toi ces mouvements divers ? 

Sous tes pieds chancelans verrois-tu les enfers ? 

O mon fils ! mon cher fils ! 

H A M L E T , ( voyant T ombre de fon pere. ) 

Le voilà ; c’eft lui-même : 

Je t’entends , il fuffit. 

GERTRUDE. 

Sors de ce trouble extrême. 


/ 
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4* HAMLET, 

OPHÉIIK 
Rappelle un peu tes fens. 

HAMLET. 

Quoi ! vous n’avez point vu.... 
GERTRUDE. 

De tes fombres erreurs c’eft l’effet imprévu. 
HAMLET. 

( Accablé. ) ( Il voit encore l’ombre. ) 

Ah , dieux ! . . . . Il reparoît > il menace , il s’avance , 
Où me cacher ! où fuir fa fatale préfence ! 

Je me meurs. 

GERTRUDE. 

Hé , mon fils ! 

HAMLET. 

Je ne pourrai jamais. . . . 
GERTRUDE. 

Que t’a-t-il commandé ? 

HAMLET. 

Non -. de pareils forfaits 
Ne nous font point prefcrits par la bonté célelfe. 

Que croire à ton afpeéf , ombre chere 8c funefte ? 
Viens-tu pour me troubler d’un preftige odieux ? 
Viens-tu pour m’annoncer la volonté des dieux f 
Si tu n’es des enfers qu’une noire impofture , 

Qui t’a donné le droit d’affliger la nature ? 

Si les ordres du ciel s’expliquent par ta voix , 

Donne donc le pouvoir d’exécuter fes loix. 

GERTRUDE. 

Quelles loix ! ô mon fils ! 
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ACTE TROISIEME. 47 
H A M L E T. 

« 

Le trouble où je me plonge 
De mes fens prévenus vous paroît un menfonge ! 

GERTRUDE. 

En pourrois-tu douter > Ne vois-tu point , hélas ! 

Que c’eft ta feule erreur. ... 

H A M L E T. 

Ne vous y trompez pas 

Tout eft réel , Madame ! 

GERTRUDE. 

. A quelle horreur livrée , 

Par quels fecrets combats fon ame eft déchirée ! 

HAMLET, ( fuiyant V ombre des yeux. ) 

Il fe tait , il m’obferve , il dévore fes pleurs ; 

11 cherche , en fe voilant, à cacher les douleurs. 

Quel fpe&acle ! 

GERTRUDE. 

Ah ! mon fils ! 

HAMLET. 

Attends , ombre immortelle î 
Je te fuis vers la voûte où ton fort te rappelle. 

Sur la terre exilé , mourant , chargé d’ennuis , 
Peux-tu me laifler feul dans l’état où je fuis > 

GERTRUDE. 

Ta mere eft avec toi. 

HAMLET. * 

Satisfais mon envie ; 

Ou ce fer par mes mains va terminer ma vie. 
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* ( 

H A MLETj 

GERTRUDE, (le désarmant.) 

Que fais-tu , malheureux?... Je vois tes pleurs couler! 
Cruel , c’eft dans mes bras que tu veux t’immoler ! 

H A M L E T. 

Où fuis-je ? qui me parle ? 

GERTRUDE. 

Ah , reconnois ta mere 1 

O P H É L I E. 

Vôis ta tendre Ophélie , à ton amour fi chere. 

H A M L E T, (à/à mere. ) 

Hélas ! c’eft vous fur moi qui vous attendrirez ! 

(à Ophélie.) r 

Ces larmes , favez-vous pour qui vous les venez ? 



SCÈNE III. 

HAMLET , GERTRUDE, CLAUDIUS, OPHÉLIE. 


HAMLET, continuant. 

C IE L ! je vois Clauditis. 

GERTRUDE, ( à Claudius. ) 

Seigneur , qui vous âmerie ? 
VenezMrous voir mon fils, lorlque fa mort prochaine... 

CLAUDIUS. 

Eh quoi ! de leur hymen le moment fouhaité. . . 

- GERTRUDE. 

De cet efp«r en vain mon coeur s’étoit flatté. 

Mon fils de fes douleurs va mourir à ma vue , 

Sans que jamais la caufe en ait été connue. 

CLAUDIUS. 
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ACTE TROISIEME. 
CLAUDIUS. 

Son fort cruel m’étonne , & j’en -plains la rigueur ; 
Mdis puifqu’enfin l’amour ne peut’fléchir fon cœur , 
Vous favez quelle loi funefte à ma famille 
Rend les flambeaux d’hymen interdits pour ma fille , 
Révoquez un arrêt qu’a diêté le courroux ; 

Permettez que ma main lui choififTe un époux , 

Que des nœuds moins brillants... 

HAMLET ( fe réveillant tout-h-coup de fon efptct 

d’ djfoupijfemcnt. ) 

Il n’en n’eft plus pour elle j 
Tremblez , audacieux , de devenir rebelle. 

Avez-vouz oublié que je fuis votre Roi ? 

J’aime , je fuis. aimé , votre fille a ma foi , 

Nul mortel à fa main ne doit jamais prétendre. 

Je crois en Souverain me faire affez entendre. 

Ce cœur que vous jugez fans force & fans vertu, 
N’eft pas peut-être encor tout-à-fait abattu. 

( Regardant Claudius. ) 

Sans doute , ici mon feeptre excite quelqu’envie ; 
Mais fi je dois bientôt abandonner la vie , 

Je n’en fortirai pas que ce bras furieux 

( h Claudius.) 

N’ait aflouvi ma haine , &'fatisfait les Dieux. 

(Il fort.) } 



P 
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H A M L E T, 


S C E N E I V. 

GERTRUDE, CLAUDIUS, OPHÉLIE. 

C L A U D I U S. 

Q UE L cft donc ce tranfport que je ne puis com- 
prendre, 

Madame ? 

GERTRUDE. 

Auprès d’un fils , Seigneur, je dois me rendre,' 
( à Ophélie. ) 

Suivez mes pas, ma fille, il le faut fecourir, 

Et je vais avec vous le fauver, ou mourir. 



S C E N E V. 
CLAUDIUS, feuL 

A QUEL trouble inoui ce.paîais eft en proie! 
D’où naît cette fureur que le Prince déploie ! 
Sauroit-il notre crime ? auroit-il foupçonné 
Par quel complot fon pere eft mort empoifonné > 
Quel que foit fon fecret, il faut que je l’arrache. 
Le deflèin d’un amant avec peine fe cache 
Aux regards pénétrants des yeux qui l’ont charmé. 
Par ma fille bientôt j’en veux être informé ; 

Il faut que de fes pleurs l’invincible puifiance 
Enfin contraigne Hamlet à rompre ce filence. 

La Reine que pourfuit fon remords inquiet 
Viendra lui demander un entretien fecret : 

C’eft à moi tout-à-coup d’y mêler ma préfence, 
D’obferver avec foin s’ils font d’intelligence , 

De retarder encor l’inftant de leur trépas , 

Ou d’entrouvrir foudain l’abîme fous leurs pas; 

Fin du troificme A3c, 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 
HAMLET , NORCESTE , tenant une urne à la main . 

NORCESTE. 

O U I , Seigneur , la voici cette urne redoutable 
Qui contient d’un Héros la cendre déplorable. 

Trop heureux que mon zele utile à vos deffeins , 

Pour fixer vos loupçons , l’ait remife en vos mains ; 
Puifle-t-elle adoucir la triftelfe invincible , 

Qui pour tous vos fujets vous rend inacceflible ! 
v Donnez un libre cours à vos juftes douleurs. 

Sur cette urne à loifir lailfez couler vos pleurs. 

Mais quoi ! fur cet objet votre vue attachée , 

Par aucun autre , hélas ! n’en peut être arrachée t 
On diroit que ce cœur , trop prefîë pour gémir , 

Va finir fes tourmens par fon dernier foupir. 

(Hamlet pénétré de douleur, fait des efforts pour parler.) 

Ah ! Seigneur , achevez , que voulez-vous me dire ? 

Sa voix mourante , ô Ciel ! fur fes levres expire. 

O mon Prince , ô mon Roi ! permettez qu’a vos yeux 
Je dérobe un inftant ce dépôt précieux. 

( Il va placer l’urne fur une table.) 

C L A U D I U S. 

Hélas! 

NORCESTE. 

De tout l’Etat que l’intérêt vous touche , 

C’eft lui dans ce moment qui fe plaint par ^>abouche # 
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52 HAMLET, 

Vivez , régnez , voyez tout un peuple éperdu , ' 
Rendez-lui dans fon Roi le bien qu’il a perdu. 
On vient. C’eft Ophélie. 

HAMLET. 

O rencontre imprévue ! 
Comment cacher encor mes fecrets à fa vue ! 

( NorceJIe fort.) 


SCENE II. 
HAMLET, OPHÉLIE. 
OPHÉLIE. 

Seigneur, fouffrez qu’ici , pour la derniere fois ,■ 
Une amante à vos pieds fafle entendre fa voix. 

Pour mon pere tantôt votre haine inflexible 
A pénétré mon cœur du coup le plus fenfible. 

Il n’afpiroit , hélas ! qu’à vous voir mon époux : 

Il vous plaint , il vous aime , il s’attendrit fur vous ^ 

Il voudroit , s’il fe peut , vous tenir lieu de pere. 

HAMLET. 

Lui ! ce barbare ! 

OPHÉLIE. 

.. • 

O ciel ! quelle ardente colere 
A fon nom feulement étincelle en vos yeux ! 

S’il excitoit lui feul vos tranfports furieux ! 

Si c’étoit lui. . . je tremble.. . hélas ! 

HAMLET. 

Qu’ofez-vous dire) 
OPHÉLIE. 

Votre cœtff en fecret à la vengeance afpire; 
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ACTE QUATRIEME. $3 
Voilà de vos chagrins le principe inconnu. 

Par la haine entraîné, par l’amour retenu. .. 
J’entrevois... oui , Seigneur • le foin qui vous anime 
Cherche à frapper ici quelque grande vi&ime. 

Vous prétendez en vain me le diflimuler. 

Celui que votre bras va bientôt immoler. . . 

'HAMLET. 


Achevez. 


O P H É L I E. 


C’eft mon pere ; oui , Seigneur , c’eft: lui-même. 
Tantôt, à fon afpeêt , votre furprifc extrême , 

Votre horreur • vos difcours, vos funeftes tranfports , 
Cette ombre tout-à-coup quittant le fein des morts. 
Sur vos fens agités Peffet de fà préfence , 

Ces mots entre-coupés de devoir , de vengeance ; 

Ce dégoût des humains , ce Palais détefté 
Si fouvent, difiez-vous , par le crime habité; 

Non , je n’en doute plus , votre fombre furie , 

Du fang de Claudius brûle d’être aflouvie. 

Mais pourquoi l’accufer? quel forfait eft le fienî ; 
Vous, maflàcrer, mon pere î 


HAMLET. 


Il m’a privé du mien. 

O P H É L I E.. 

Quelle erreur te féduit > 

HAMLET. 

Je fais ce qu’il faut croire. 
Le ciel's’eft expliqué.. ^ 

OPHÉLLE. V 

Tu vas fouiller ta gloire,. 

HAMLET. 


Ma gloire eft d’être fils. 


£> ii| 


I 

a 

1 
• • 

. 

'] 
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H A M L E T, 

O P H É L j E. 

Et la mienne à mon tour, 

Eft au devoir du fang d’immoler mon amour. 

Je ne n’examine point fi mon pere eft coupable; 

De complots , d’attentats je le crois incapable ; 

Mais eût-il fous mes yeux facrifié fôn Roi , 

Criminel pour tout autre , il ne l’eft pas pour moi. 

Il eft mon pere enfin : je prendrai fa défénfe. 

Sur quel droit cependant fondes-tu ta vengeance? 

Je vois quel trouble horrible a féduit ta railbn ; 

Tu n’as devant les yeux que meurtre, trahifon; 

Ton cœur avec plaifir , pour venger la Nature , 

D’un crime imaginaire à conçu l’impofture. 

D’un fang qui m’eft fi cher rougirois-tu ta main ! 
Quoi ! tu connois l’amour , & tu n’es pas humain l 
Hélas ! combien le ciel trompoit mon efpérance ! 

Aux autels de l’hymen mon cœur voloit d’avance ; 
C’eft-là que j’efpérois t’accepter pour époux ; 

Ton erreur pour jamais romproit des nœuds fi doux? 
Il en eft tems encor. Prends pitié de toi-même. 

Ne perce pas ce cœur qui t’accufe & qui t’aime. 

C’en ton amante en pleurs qui tombe à tes genoux; 
Sur l’auteur de mes jours fufpends du moins tes coups. 
Songe , fi quelque erreur t’entraînoit dans le crime , 
Combien tes longs remords vengeroient ta vi&ime. 
Ne mets pas entre nous un rempart éternel , 

Et ne me réduis pas au fupplice cruel 

D’avoir ma flamme à vaincre, & que fais-je , peut-être , 

l^trahir en t’aimant le fang qui m’a fait naître, 

H A M 1 E T, 

Hélas? 

o P H £ 1 1 E, 

Tu t’attendris. 


j 
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ACTE QUATRIEME. 35 
H A M l'e T. 

Cachez-moi vos douleurs. 

O P H É L I E. 

Et fur qui , jufte ciel ! verfes-tu donc ces pleurs > 

H A M L E T.. 

Sur nous. 

.. O F H É L I E. 

Eh , quoi ton cœur 

H A M L E T. 

Il t’adore fans doure. 
Vois-y l’affreux combat que mon devoir me coûte, 
Vois-y l’amour plaintif, indigné , furieux , • 

Balancer & ma haine , & mon pere , & les dieux , 
Ces dieux qui m’ont parlé, ces dieux dont la puiflànce 
Charge un fimple mortel du foin de leur vengeance. 
J’ai voulu cependant , les accufant d’erreur , 

Courir à tes genoux abjurer ma fureur. . 

Une effroyable voix , me rendant ma colere , 

M’a crié tout-à-coup : » as-tu vengé ton pere > 

Je tirois ce poignard , l’amour m’a retenu : 

Ce ciel enfin l’emporte , & l’inflant efl venu. 
Moi-même en mes tranfports j’ai peine à meconnoitre, 
Sous un bras tout-puiflànt je fens trembler mon être ; 
Je vois avec horreur .ces malheureufes mains 
Qui vont du ciel fens doute accomplir les defTeins. 
Enfin mon pere efl mort, il faut que je le venge. 

Un fi faintmouvement n’admet point de mélange.. 
Nous pouvons l’un & l’autre éteindre notre amour; 
Mais a mon pere hélas ! qui peutrendre le joür? 

Une femblable plaie efl à jamais feignante ; 

On remplace un ami , fbn époufè , une amante ;. 

Mais un vertueux pere efl un bien précieux. 

Qu’on ne tient qu’une fois de la bonté des Dieux.. 

D iv 
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%$ HAMLET, 

O P H É L I E. 

Hamlet.: T. écoute encor. 

HAMLET, 

Je ne veux plus t’entendre; I 

De mon pere en ces lieux j’entends gémir la cendre. 

Tes fanglots fur mon cœur n’ont que trop de pouvoir; 

II ont prefque un moment ébranlé mon devoir. 

Tu peux pleurer enfin, je puis braver tes larmes. 

Je vois tout ton amour , ta douleur & tes charmes ; 

Mais quand l’amour plus fort , enchaînant mon 
courroux , ’ ' 

Aux autels , malgré moi , me rendroit ton époux , 

Du pied de ces autels reprenant ma colere , 

De cette main bientôt j’irois venger mon pere , 

Verfer le fang du tien, t’en priver à mon tour , 

Et fervir la Nature en outrageant l’amour. 

O P H É L I E. 

• 

Ah ! tu m’as fais frémir. Va , tigre impitoyable , 

Conferves , fi tu peux , ta fureur implacable. 

Mon devoir déformais rn’eft dicté par le tien ; 

Tu cours venger ton pere , & moi fauver le mien. 

Je ne le quitte plus. De tes deffeins inftruite , 

Je vais l’en informer , m’attacher à fa fuite , 

Jufqu’au dernier foupir lui prêtes mon appui , 

Et s’il meurt , l’embraffër , & périr près de lui. 

Que dis-je ? au même inftant s’il veut choifir un gendre 
Je prendrai pour époux qui l’ofera défendre. 

Qu’il t’immole , il fuffit ; il eft digne de moi. 

Voilà fous qiiel ferment je recevrai fa foi. 

Ce font-là les devoirs , ingrat , que tu m’impofes. 

Hamlet , fonge un moment aux maux où tu m’expofês* 

Il faudra donc , grands Dieux ! pour prévenir tes coups ^ 

Que j’arme contre toi la main de mon époux ; 
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ACTE QUATRIEME. $.7 

A t’immoler par lui que je mette ma gloire , 

Que j’attende , en tremblant , fa mort ou fa victoire : 
Et s’il triomphe , hélas ! s’il te perce le fein , 

Que ce cœur foit forcé d’aimer ton aflàffm. 

Non, je ne croirai point qu’Hamlet impitoyable 
Nourriffe avec plaifir un tranfport fi coupable. 

Le tems , l’amour , le ciel vont bientôt t'éclairer. 

Ou fi de ton erreur rien ne peut te tirer , 

Je n’entends plus alôta , à te perdre enhardie., 

Que l’intérét du fang qui m’a donné la vie. 


S C E, N E I I I. 

H A M L E T feu!. 

A H ! je refpire enfin , je n’ai donc plus d’amour. 

Je puis à ma fureur me livrer fans retour, 

( En regardant l’ urne.) 

Gage de mes fermens , urne terrible & fainte 
Que j’invoque en pleurant, que j’embraffe avec crainte, 
C’efi à vous d’affermir mon bras prêt à frapper. 
Barbare Claudius , ne crois pas m’échapper. 

Mais quand j’aurai cent cent fois ma vengeance aflouvie , 
Eil-il en mon pouvoir de te rendre la vie , 

Mon trop malheureux pere ? Ah ! Prince infortuné , 
Ou pourquoi n’es-, tu plus , ou pourquoi fuis-je né ? 

Eh , quoi ! ton noble afpeél , ton augufte vifage , 

Au moment du forfait n’ont point fléchi leur rage> 
Les cruels... ils ont pu... tu ne jouiras pas , 

Perfide empoifonneur , du fruit de fon trépas. 

Je crois déjà , je crois , dans ma vengeance avide , 
Preffër ton cœur fanglant dans ton fein parricide. 

Oui , perfide , oui , cruel ; ces mains vont t’immoler; 
Voici l’autel terrible qù ton fang va couler. 
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î 8 HAMLET, 

Mais de mon pere , ô ciel ! je fens frémir la cendre. 
Mes tranfports jufqu’à lui fe font-ils fait entendre > 

O poudre des tombeaux , qui vous vient agiter > 
Eft-ce pour m’affermit, ou pour m’épouvanter? 

. Cendre plaintive & chere, oui , j’entends ton murmure ; 
Oui , ce poignard fànglant va laver ton injure ? 

C’étoit pour te venger que j’ai fouffert le jour. 

C’en eft fait , je te venge , & je meurs à mon tour. 
Mais que vois-je ? 

* ' == ■ 'g 

SCENE IV. 

HAMLET, GERTRUDE; 

GERTRUDE. 

A H ! mon fils ! quel eft ce front terrible 
Ce regard menaçant , cet air farouche , horrible ? 

HAMLET. 

Manière.... • 

GERTRUDE. 

Explique-toi. 

HAMLET. 

Tremblez de m’approcher^ 
GERTRUDE. 

* Qui ? moi ! 

HAMLET. 

Ce n’eft pas vous qui devez me chercher. 
GERTRUDE. 

Que dis-tu ? 


# 
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ACTE QUATRIEME. 
HAMLET. 
Savez-vous quel affreux facrifice 
Prefcrit à mon devoir la célefte juftice ? 


Dieux ! 


GERTRUDE. 


HAMLET. 

. Où mon pere eft-il? d’où part la trahifon? 
Qui forma le complot’ qui verfa le poifonî 


Mon fils ! 


GERTRUDE, 


HAMLET. 

• Vous avez cru qu’un éternel filence 
Dans la nuit des tombeaux retiendroit la vengeance • 
Elle eft fortie. ° 


GERTRUDE. 

O ciel! 

HAMLET. 

J’ai vu,..' 

GERTRUDE. 

Qui? 

HAMLET. 

* Votre époux. 

GERTRUDE. 

Qu’exige-t-il ? 

HAMLET, . 

Du fang. 

GERTRUDE. 

Qui l’a fait périr ? 

HAMLET. 

Vous. 
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6o H A M L E T, 

GERTRUDE. 

Moi ! j’aurois pu commettre une a&ion fi noire ! 

H A M L E T. 

Démentez donc le Ciel qui me force à la croire. 

Son inftant eft venu. 

GERTRUDE. 

Vous oferiez penfer ?.. : 

H A M L E T. 

De ce fer à vos yeux je voudrois me percer , 

Si d’un pareil foupçon la plus foible apparence 
Un moment dans mon cœur avoit pris fa naiflance ; 
Mais c’eft le Ciel qui parle , il doit être écouté. 

Deux fois du fein des morts , à mes yeux préfenté ,, 

Mon pere a fait monter la vérité terrible : 

Ne traitez point d’erreur ce qui femble impoflible. 

Pour vous juger coupable , il a fallu deux fois 
Que la mort étonnée ait fufpendu fes loix. 

Vous me croyez trompé par mes efprits timides. 

Mais fi des Dieux par-tout l’œil fuit les parricides • 

Si d’eux, morts ou vivants , nous dépendons toujours m 
Qui nous dit qu’à leur voix les monuments font fourds > 
Et qui connoît du Ciel jufqu’où va la puiflance ? 

En vain le meurtrier croit braver fa vengeance ; 

Par un figne éclatant s’il faut le découvrir , 

Ces marbres vont parler , les tombeaux vont s’ouvrir ; 
11 verra tout-à-coup , pour lui prouver fon ctime K 
Du cercueil ébranlé s’échapper fa viétime ; 

Et ce flambeau du jour, allumé par les Dieux > 

Ils n’ont qu’à dire un mot, va pâlir à nos yeux.1 
Vous vous troublez, Madame? 

GERTRUDE. 

Eh puis-je , hélas ! t’entendre ^ 
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ACTE QUATRIEME. 6t 
Sans céder à l’effroi qui vient de me furprendre > 

Ah ! Iaiffe-moi mon fils : ou ce comble d’horreur 

H A M L E T. 

Dans un cœur innocent d’où naît cette terreur ? 
GERTRUDE. 

Comment ne pas frémir quand ta voix effrayante...:; 
H A M L E T. 

Forcez donc mes foupçons à vous croire innocente. 

GERTRUDE. 

Que faut-il faire ? 

H A M L E T. 

Il faut.... c’eft à vous de fonger 
Par quel nouveau ferment je vais vous engager. 

GERTRUDE. 

Parle. 

HAMLET, ( il lui. préfente l’urne. ) 
Prenez cette urne, & jurez-moi fur elle : 

Non , ta mere , mon fils , ne fût point criminelle. 
L’ofcz-vous 1 je vous crois. 

GERTRUDE. 

Donne. 

HAMLET. 

Vous héfitez. 

GERTRUDE. 

Ah ! pardonne à mes fens encor trop agités. . ; 

HAMLET. 

Atteliez maintenant. : ’ 

( Il lui met Vume entre les mains. ) 
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6% H A M L E T 

GERTRUDE. 

Eh bien... oui... moi... j’atteffe..; 
Je ne puis plus fouffrir un objet fi funefte. 

( EUe tombe fins connoijfance fur un fauteuil. Hamht 
place l’urne fur uneJable qui efl à côté du fauteuil.) 

•H A M L E T. 

Ma mere ! 

GERTRUDE. 

Je me meurs ! 

H A M L E T» 

Ah ! revenez à Vous , 

Voyez un fils en pleurs embraffer vos genoux : 

Ne défelpérez point de la bonté célefte. 

Rien n’cff perdu -pouf vous fi le remords vous refte. 
Votre crime efl énorme, exécrable , odieux; 

Mais il n’eft pas plus grand que la bonté des Dieux. 
Chere Ombre , enfin , tes vœux n’ont plus rien à pré- 
tendre ; ‘ 

L’excès de fes douleurs doit appaifer ta cendre. 

Tu la vois dans mes bras , elle eft prête à périr : 

Ses remords font trop grands pour ne pas t’attendrir. 
Pardonne , ou s’il te faut un fanglant facrifice. 

Je vais t’offrir fumant le cœur de fon complice. 


SCENE V. 

H A ML ET, GERTRUDE, NORCESTE. 
N O R C E S T E. 

Seigneur, Claudius vient, il porte ici fes pas. 

H A M L E T. 

Qu’il paroiffe. 
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acte QUATRIEME. 63 

SCENE VI. 
HAMLET, GERTRUDE.' 
GERTRUDE. 

( leb°rTf Pe J dUe ' ^ ^ au devant (THamlet ) 

( U bras tendu pour reposer Claudius qu\ on. ne Z itpas ) 

^ N moment... mon fils... n’avancez nas ’ 
Dan, cet appartement. Garde, , qu'on k retienne 

HAMLET. 

rlîfr* Cnfin * Ma ven § ean * ce c{l certaine, 
s. elt le Ciel fou, mes coups qui l'amene aujourd’hui 

* GERTRUDE. 

Que la pitié te touche. 

HAMLET. : 

Il n en eft plus pour lui. 

GERTRUDE. 

Mon fils ! 

HAMLET. 

KTp . Craignez qu’ici cette Ombre menaçante -, 
Ne vienne rafiernnr ma fureur chancelante. * 

JecZihZZt ’/ OUS dis T : OU P lutôt I e vo * us fuis. 

Je crains tout de moi-meme en’ l’état où je fuis. 

Fin du quatrième Acte, 
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HAMLET. 


64 


Voici la manière dont on a reprèfienté la première fois la 
fin de. cet A3e. 

HAMLET. 

Il n’en eft plus pour lui; 

GERTRUDE. 

Mon fils ! 

HAMLET, (Ze SpeSre reparoît. ) 

La voyez-vous, cette Ombre menaçante 
Qui vient pour raffermir ma fureur chancelante ? 

GERTRUDE. 

Où fuis-jc> 

HAMLET, ( s'adreffant au Speftre. ) 

Oui , je t’entends : tu vas être obéi. 

(à fia Mere.) 

Oui, tous deux dans leur fang... Que faites-vous ici ! 


GERTRUDE. 

Grands Dieux ! 

HAMLET. 


Savez-vous bien qu’en ce défordre extrêma 
Je puis dans cet inftant attenter fur vous-même. 

GERTRUDE, (fie laijfiant tomber d’effroi aux pieds 

eTHamlet.) 


Ciel! 


HAMLET. 


Détournons les yeux. 

( Il tire fion poignard. ) 

" Lb SPECTRE. 

Frappe. 

HAMLET. 


1 


! by~G 


ACTE QUATRIEME. 6 5 
H A M L E T. 

J’entends fa voix. 

( Se tournant pour frapper fa Mere ) 
C’en eft fait. A mes pieds ! eft-ce vous que j’y vois ? 

GERTRUDE, (enfe relevant.) 

Mon fils ! 

H A M L E T. 

Eh bien ma mere ?.. ah ! Dieux. mon cœur 
peut-être , 

D’un tranfport renaiflànt ne feroit plus le maître. 
Fuyez , forcez , vous dis-je : ou plutôt je vous fuis ; 

Je crains tout de moi-même en l’état où je fuis, 
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H A M L E T, 


ACTE V.'. 

, < ’ y . 

— L 1 

SCENE PREMIERE. • 

CLAÜDïÜS, fcut. 

( L’action fe pajfe dans la nuit. ) 

O U I , la Reine d’un fils approuvant la fureur , 

Ne me regardoit plus qu’avec un œil d'horreur ; 

J’ai prévu mes périls , ma perte étoit certaine ; 

Je ne crains plus enfin fes complots & fa haine. 

( Regardant au fond du Théâtre la chambre d'où il ejl 
forti pour entrer fur la fcène. ) 

Dans cet appartement loin du bruit écarté , 

Au jour pâle & tremblant d’une foible clarté , 

J’ai fieul , de ce poignaf-d , immolé ma vi&ime : 

Qu’elle aille à fon époux conter mon nouveau crime. 
Et toi , jeune inlènle , de qui l’emportement 
A fait fufpendre encor le vain couronnement , 

Lorfque ton corps fans force au repos s’abandonne , 

Va chercher aux enfers ton fceptre & ta couronne. 
Déjà mes conjurés occupent ce Palais , 

D’avance à tout fecours j’en ai fermé l’accès : 

Nul doute , nul foupçon n’a prévenu Norcefte. 

Tandis qu’Hamlet plongé dans un fommeil funefte , 
Croit qu’en fuyant ces lieux j’échappe à fon courroux j 
Qu’il lente mapréfence , expirant lous mes coups : 
Mais qui marche à pas lents fous ces voûtes funèbres ? 
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ACTE CINQUIEME. 6y 


SCENE II. 

CLAUDIUS, OPHÉLIE.' 

, O P H É L I E. 

O mon pere ! 

CLAUDIUS. 

Eft-ce vous? dans l’horreur des ténèbres !* 

Vous , ma fille ! 

O P H É L I E. 

Ah , Seigneur eh quoi vous ignorez 

Les périls menacans où vos jours font livrés ? 

Avant de fuccomber à fa langueur mortelle , 

Hamlet vient d’ordonner qu’une troupe cruelle 
S’oppofe à votre fuite & s’attache à vos pas. 

CLAUDIUS. 

Que prétend fon courroux ? 

' > * O P H É L I E. 

C’eft trop peu du trépas. 

Son injufte rigueur vous dévoue aux fupplices. 

CLAUDIUS. 

Qui? lui! 

O P H É L I E 

Tremblez , Seigneur. Dans lès fanglans caprices 
Un Roi, quoi qu’il ordonne , eft sûr d’être obéi. 

CLAUDIUS. 

Qui crois-tu de nous deux qui doit trembler ici ? 

Ei i 

• • ; ; 

• i 
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M •' lî A M L E T, 

. - : O P H É L I E. 

N’a-t-il pas dans Tes mains la fuprême puilTancc ? 

C L A U D I U S. ' . 

Mais fi dans un péril j’implorois ta défenfe , 

Et qu’entre l’un ou l’autre il te fallut opter , ( 

Qui préférerois-tu ? 

O P H É L I E. 

Pouvez-vous en douter ? 

7e fens que pour fauver un tête fi chere , 

Je mettrois mon bonheur à mourir pour mon pere. 

C L A ü D I U S. 

Rien n’affoiblira-t-il ce jufte fentiment > 

O P H É L I E. ' 

Ah ! j’en jure à vos pieds ( recevez mon fermenr. ) 

Oui , votre volonté , votre pouvoir fuprême 
Ne m’elt pas moins facré que la voix des dieux même - 
Et je prends tous ces dieux à témoins de ma foi 
Que vous feul en tout tems vous ferez tout pour moi. 

CLAUDIÜS. 

Pour Hamlet cependant je connois ta tendreflè ; , 

Tu l’aimes! | 

O P H É L I E. 

Oui , Seigneur , oui , je vous le confeflè , 

Mon cœur plein de fes feux , dans fon pénible ennui , 

Le préféré a moi-même , & vous préféré à lui. 

’ C L A U D I U S. 

Tu n’as donc pu toucher cet amant infenfibleî 

O P H É L I E. 

Mes pleurs n’ont rien produit fur fon ame inflexible. 





ACTE CINQUIEME. 69 
La paix n’entrera point dans fon efprit troublé 
Que fous fes coups , hélas ! votre fang n’ait coulé. 

C L A U D I U S. 

Va , c’eft: le fien qu’ici je dois bientôt répandre : 

Mes conjurés font prêts. 

O P H É L I E. 

Dieux ! que viens-je d’entendre > 

CLAUDIUS. 

Tu frémis ! 

O P H É L I E. 

Vous pourriez !... mon pere !... 

CLAUDIUS. 

Laifle-moL 

Que dois-je à ce Cruel > Que m’eft-il > 

O P H É L I E. 

. Votre Roi. 

Barbare , avez-vous pu concevoir un tel crime 
Sans frémir d’épouvante au nom de la viilime? 

Vous allez immoler , qui ? votre Souverain , 

Dans fon propre Palais , ici , de votre main x 
Lorfqu’il eft fans fecours ..... 

CLAUDIUS. 

#» 

Quoi ! ma fille. . . . ^ 

O P H Ê L I E. 

Oui , mort’pere > 

C’eft par ce nom facré que j’ofe , que j’efpere 
Détromper votre haine & vous défabufer. 
Songez-vous aux malheurs que vous allez caufer? . 
Vous ôtez à l’Etat un Roi digne de l’être , 

Un Roi que tout fon peuple auroit choifi pour maître 

E iij 
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Un Roi que fes Sujets , dans leur jufte courroux , 

Au prix de tout leur fang défendroient contre vous. 

Et vous que la naiffance attache à la perfonne ; 

Qui brillez près de lui de l’éclat qu’il vous donne ; 
Qui ne poffédez rien , grandeur , richeffe , appui , 

Que ces biens , ces honneurs ne viennent tous de lui , 
Vous l’aflàflineriez ! Non , je ne puis le croire : 

Non , mon pere à ce point n’a pas fouillé fa gloire : 
Non , pour ofer remplir cet horrible deffein , 

Il fauaroit qu’avant tout il m’eût percé le fein. 

Eh , quel appas , Seigneur , a donc pu vous féduire ? 
Croyez-vous être heureux par l’éclat d’un empire ? 
Quel bonheur vous fuivra fur un trône ufurpé 
Que du fang de vos Rois vous-même aurez trempé ? 
Votre fureur à peine aura commis ce crime , 

Que le remords en vous faifira fa vidime ; 

Vos yeux ne pourront plus , encor pleins de terreur , 
Sur vos coupables mains fe tourner fans horreur. 
Combien plus jufte alors & déteftant la vie , 

Au fort même d’Hamlet vous porterez envie ! 

La mer à votre fuite ouvre encor fes chemins. 

Quittons ces lieux, Seigneur, allons loin des humains , 
Chercher au fein des flots quelques rochers fauvages ; 
Près de vous fans frémir j’entendrai les orages : 

Oui, Seigneur , je l’efpere ( il y faut confentir ) 
J’arracherai de vous un heureux repentir. 

Ne délibérez plus. Si votre main perfide 
S’obftine à confommer cet affreux parricide , 

Vos poignards font-ils prêts? rien ne peut m’effrayer , 
C’eft fur ce fein , c’eft-lii qu’il les faut effayer. 

Ceffez d’être coupable , ou m’immolez fur l’heure. 
Attachée à vos pieds, malgré vous j’y demeure; 

Je ne les quitte pas que ce cœur combattu 
N’ait détefté fon crime & repris fa vertu. 

. C L A U D I U S. 

Quelle indigne pitié te faifit ôc t’égare î 
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Me verras-tu tomber fous les coups d'un barbare ? 
Qu’ont obtenu d’Hamlet tes larmes , tes douleurs ? 

A qui veut mon trépas peux-tu donner des pleurs > 
C’eft ta flamme à fon fort qui te rend li fenfible , 

Tous tes efforts font vains , ma haine eft inflexible , 
De fa trop jufte mort j’ai réglé les momens ; 

Laiffe-là ton amour , & fonge h tes fermens. 

O P H E L I E. 

Mes fermens : que font-ils ? répondez , je vous prie. 
Etoient-ils de trahir mon Prince & ma patrie , 
D’approuver vos fureurs , de fouffrir fans courroux 
Qu’au fein de votre Roi vous enfonciez vos coups > 
Qui s’apprête à commettre une a&ion fi noire , 

S’il réclame un ferment , n’eft pas fait pour y croire. 
Avez-vous pu douter qu’il ne doive à jamais 
Garantir des vertus & non pas des forfaits > 

Je conçois aifément le trouble où je vous jette ; 

C’eft à moi , s’il fe peut , d’être fille & fujette. 

J’en connois les devoirs. Adieu , Seigneur. 

C L A U D I U S. 

Eh , quoi , 

Tu trahirois enfemble & ton pere & ta foi ? 

O P H É L I E. ’ 

• \ 

Je ne vous réponds plus. 

CLAUDIUS. 

« •« - t r ■ 

Arrête , malheureufe ; 

Arrête ; fi tu fors , ta mort n’eft pas dout;eufe. 

O P H É L I E. 

Seigneur , j’obéirai. Diflipez vos terreurs. 

D’Hamlet en- ce moment je conçois les fureurs; 

Il veut venger fon pere , une ombre ici l'exige, 

C’eft du ciel , je le vois , que part un tel prodige. 

Je n’ai plus qu’à mourir. 
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SCENE III. 
CLAUDIUS, OPHÉLIE , POLONIUS. 

( Suivi de deux conjurés. ) 

POLONIUS. 

p«, j. , S E : i g n E u R , tous vos amis 

Brûlant d exécuter ce qu’ils vous ont promis 

Votre fille avec vous ! 

CLAUDIUS. 

( Aux deux conjurés qui accompagnent Polonius.) 

, Alkz , qu’on la ramené , 

Et qu une garde sure ici près la retienne. 


SCENE IV. 
CLAUDIUS, POLONIUS. 
CLAUDIUS. 
u e viens-tu m’annoncer ? 

POLONIUS. 

Hamlc, , di, -on , eft feul 

Ma.s vous le favez rrop : il e ft plus & ifTue 

p"Zr " ? dr ° te ■ & appercue , 

Peut .‘fement la „u,t le fouliraire à nos coup’,. 
Agilïbns , il eft rems. Si jamais contre vous P 
J l ^'S lIant Morcelle a le plus foible indice , 

_ i unce nous échappé , on nous livre au fupplice 
Vos conjures d’abord, tremblant. . déconcerris. 
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ACTE CINQUIEME. 

Sarts murmure & fans bruit , feront tous arrêtés. 
Otez-Ieur , croyez-moi, quand l’inftant les anime , 
Le loifir de penfer à la grandeur du crime. 
Hâtons-nous , tout eft prêt , le tems eft précieux , 
Et leur troupe bientôt va me fuivre en ces lieux. 

CLAUDIUS. 

Des autres conjurés redoutant l’inconftance , 

Je veux les affurer ici par ma préfence. _ 

Va , ne perds point de tems. 


SCENE V. 

CLAUDIUS, feul. 

•* _ E N F I N je vais régner , 

Mes mains au fàng d’Hamlet vont enfin fe baigner. 
Je ne l’entendrai plus dans fes obfcurs reproches 
De ce fpeêbre vengeur conjurer les approches. 

Si fon pere , en effet , revient s’offrir à lui , 

Qu’il s’oppofe à nos coups , qu’il lui ferve d’appui. 
Mais pourquoi m’occuper d’une erreur fi vifible ? 

O nuit ! tems de forfaits , nuit profonde & terrible , 
Epaiffis fous ces murs tes voiles ténébreux ! 

J aime à voir ton horreur ; ce moment dangereux 
Me fait monter au trône ou m’envoie aux fuppliccs; 
Couvre bien mes projets , affermis mes complices y 
Livre-leur ma viêtime , & prêts à l’immoler , 

Cache même à leurs bras le làng qui va couler. 
Qu’entends-je-? ah fi déjà leur vive impatience 
Avoir porté les coups , m’avoit fervi d avance. 

Ah, cher Polonius ! je t'entends , eft-ce toi ? 

Viens , approche , marchons : voici l’inftant,. 
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SCENE VI. 
HAMLET, CLAUDIUS. 
HAMLET. 

- - . . tr 

. . C’est moi. .1 

CLAUDIUS. 

Vous , Seigneur , en ce> lieux ! fans efcorte ! à cette 
heure ! 

Quel chagrin vous pourfuit > permettez. . . . 

H A M.L E T. 

Non, demeure. 

Je connois tes dedans , 8c je viens t’en parler. 

CLAUDIUS. 

De quoi m’accufez-vous ? 

HAMLET../ • 

Réponds fans te troubler : 
Comme moi , fi tu peux, garde un efprit tranquile. 
Que crains-tu > je fuis feul , 8c ma perte eft facile. 
Pere , amante , bonheur , par toi j’ai tout perdu. 

Sur ma tête à l’inftant le glaive eft fufpendu. 

Tout eft réglé : tes foins ont éloigné Norcefte. 

Mes gardes font féduits , nul fecours ne me refte ; 
Mais j’ai pu t’approcher , c’eft à toi de frémir. 

C L A U D I U S. 

Que veux-tu donc tenter , imprudent ? 

HAMLET. 

Te punir. 
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ACTE CINQUIEME. 75 
CLAUDIUS. 

Me punir ! de ton fort c’eft moi feul qui difpofe u 
Et dans l’inftant . . . 

H A M L E T. 

Je fais ce que tu te propofe. 

Mais de tes vils complots quel peut être le fruit? 
Tremble , barbare : un Dieu me parle & me conduit. 
Pour venir jufqu’à toi , cachés dans la nuit fombrc , 
De mon pere en ces lieux mes pas ont fuivi l’ombre. 
Voici le lieu funefte où ce pere adoré 
But le poilon mortel par tes mains préparé , 

C’eft-là que devant lui , pour remplir ma parole , 

A fes mânes fanglants il veut que je t’immole. 

Frémis , il eft préfent. 

CLAUDIUS. 

Tranchons ces vains difcours , 
Et vois qui de nous deux doit trembler pour fes jours. 
On vient. Nous jugerons fi ce Dieu qui t’éclaire 
Sauvera mieux le fils , qu’il n’a fauvé la mere. 

Vois-tu ce corps fanglant ? 

( Il ouvre la porte de la chambre qui ejl au fond du 
Théâtre , on y découvre le corps fanglant de Gertrude 
à la clarté d'une lampe. ) 

H A M L E T. 

Dieux ! 

CLAUDIUS. 

Venez , mes amis ; 

Répandez à mes yeux le fang qui m’eft promis. 

( Des conjurés en ce moment entrent de tous côtés Jur la 
fcêne , & fondent fur Hamlet Vèpée à la main. ) 
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H A M L E T. 

( Tuant Claudius d'un coup de poignard. ) 

Meurs toi-même , barbare. 

• ( S’adrejfant aux conjurés. ) 

Et vous , amis d’un traître , 
Frappez , fi vous l’ofez , immolez votre maître. 

( Montrant le corps de Claudius. ) , 

Que ce corps expirant étendu fous vos yeux 
Vous montre en traits de fang la juftice des Dieux ; 

Et ne faviez-vous pas , quand une main perfide 
Va lever fur les Rois un poignard homicide , 

Qu’un génie alarmé pour eux & leurs Etats , 

Ou veille fur leurs jours, ou venge leur trépas? 

Rentrez dans le devoir , réparez votre offenfe. 

( Montrant le corps de Claudius. ) « 

Ce coupable immolé fijffit à ma vengeance. 

Mon pere eft fatisfait. 
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ACTE CINQUIEME. 77 


SCENE VII & DERNIERE. 

.HAMLET, OPHÉLIE, NORCESTE, 
Suite d’Ophélie & de Norcejie. 

OPHÉLIE. 

A H ! Seigneur , vous vivez. 
Ah ! grâce pour mon pere : oui , fes jours confervés 
Vont d’un Roi , d’un amant me prouver la tendrefle. 
Norcellc 6c fes amis... mais quelle horreur me prefle ! 
Vous pleurez... Claudius... Seigneur , je veux le voir , 
Je veux... ah ! qu’as-tu fait , barbare ? 

( Voyant le corps de fon pere. ) 

HAMLET. 

Mon devoir. 

Privé de tous les miens dans ce Palais funcfte , 

J e t’adore 6c te perds. Ce poignard feul me relie. 

Mais je fuis homme 6c Roi. Réfervé pour fouft’rir , 

Je faurai vivre encor -, je fais plus que mourir. 


F I N. 
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